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Les amis de rélude aiment à débla^^er les dc^ 
combres du passe^ à elaguer les alentours de; 
vieux pans de murailles^ débris d’un moim- 
ment * et lorsqu à laîde’d’uiie chronique^ bous- 
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‘1, sulc! He riùsloricîi, ils l'clrouvent le squelette 

1 d’un homme historique, les ruines dVn édifice 

li 

r ' consacré par un vieil événement, même la phy- 

I sionomie morte d’un lieu autrefois célèbre, leur 

joie est grande! 

i ■ . J’ai ressenti, il y a peu de jours, une joie bien 

L ^ 

^ naïvement expansive. Il existe, dans le quartier 

» 

, ] de l’Arsenal, un bon vieux bourgeois, veuf depuis 

I soixante-un ansj depuis soixanle-un ans, dit-ü, 

l 

f 

! maître de lui - même et livré sans contradic- 

J ^ lion à tous ses goûts j et de toutes les jouissances 

t permises à un si long usage de sa liberté, car, 

obscur et indépendant, il a su la pratiquer à 
petit bruit, en dépit des systèmes des gouver- 
nemeiis, de toutes ces jouissances qui ont égayé 
sa vie, il iic lui en reste que trois : 

Au aÛ avril, date commémorative d’une fête 
' de sou cœur, il change un petit myrte qui orne 

sa fenêtre; le dimanche des Hameaux, il re- 
nouvelle le gros bouqiiet de buis béni suspendu 


V 

t 

i 







au-dessus de sou chevet, au-dessous dVn petit 
bénitier en faïence j et en toute saison, et à toute 
heure de la journée, il se promène autour d'une 
table carrée, qui est montée sur deux tréteaux : 
sur cette table, le vieux Paris en relief; c’est 
l’ouvrad’un sieur Piolet^ ouvrier du potier 
Bernard Palhsif au-dessous du nom de 
on voit ces chiffres romains : M. C. 

Par quelle succession d’événenicns ce pré¬ 
cieux travail est venu, de i552 en 1^35, entre 
les mains de ce vieux veuf? je ne saisj car il l’i¬ 
gnore lui-même; il raconte seulement qu’en 1703 , 
un aïeul de sa mère en fit racquisilion à Arles, 
où il était potier en faïence, et le rapporta à 
Paris. 

Le digne bourgeois dont je parle (je lui accole 
cette épithète, bien qu’il ail été, il y cinquante 
ans, huissier au Châtelet.... mais en oc lemps- 
là on n’achetait pas les basses charges à uii prix 
si exorbitant, qu’il fallut, comme anjou rd’h ui. 
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Jes exercer en Irijjüns pour y vivre honorable- 
ment) j le cligne bourgeoisj lorsquMl était encore 
jeune, aimait déjà le vieux Paris! Le mois der¬ 
nier, il a eu qiialre-viiijqt-sept ansj il marche 
encore, et chaque juur il fait sa ronde devant 
le Paris de Ilciiri 11. 

Léni soit Tami qui m’a conduit chez ce vieil¬ 
lard ! j’ ai passé deux grandes heures à contem¬ 
pler ce miracle de patience, d’exactitude et 
d adresse J la capitale de la France, représentée 
à l’époque où Henri 11, la trouvant trop grande^ 
lui imposa une nouvelle enceinte; Paris, avec 
les mouvemens de son terroir, et ses ponts, et sa 
rivière, et ses églises, et ses places, et ses ion- 
taincs, et ses hôtels, et ses gibets, et son vieux 
Louvre, et ses Tournelles, et tout cela distinct, 
ayant forme de vérité et de ressemblance; et ces 
charmantes Jigurtnes grandissant dans mon ima¬ 
gination, prenant leur hauteur habilabie et na¬ 
turelle; et mai, me plaçant sur la vieille place 
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Samle-Geiieviève, ré{>lise à ma gauche, derrière 
moi la petite maison classique du barbier Van- 
court, et devant moi la petite maison liistorique 
où, jours de congés, se réimissaiciit les grands 
écoliers de Presle, de Navarre, de Laon, de 
Montaigu, pour y fronder, pour y juger les pro¬ 
fesseurs, recteurs et doyens , les abbés, les moi¬ 
nes, les capitaines, les généraux, les cardinaux, 
les femmes, les princes, le parlement, le roi et 
la reine. 

C’est à l’une des fenêtres de cette petite maison, 

■P 

à l’enseigne de Saint-Julien~le-Pauvre ^ que j’ai 

placé les deux écoliers téinoiiis de l’insulte faite 

par un archer ivre à la dame Marguerite de 

Melborne et à sa suivante Maguelone. • 

Il y avait cinq jours que la sœur du baron de 

la Bourcadière était installée à Paris j voilà qu’un 

dimanche soir, nuit venue, deux jeunes gens qui 

■ 

sortaient de ladite maison de Saint-Julien-le- 
Pauvre, heurtèrent, au beau milieu de la place 
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I S:iinle-(j«neviüve, une femme de petite et fine 

I tailleayant une marche égarée et laissant en- 

leiulre , avec un murniurc de mots plalnllfs, des 
soupirs et des sanglots. 

I « Prends donc garde, Baptiste! peu s’en est 


fallu (juc, par la rudesse de ton coude, cette 
créature vînt à cliulr sur ce pavé mal enraciné !... 


Baptiste, viens icij laisse courir cette enfant... 
— et celui qui parlait saisissait, pour le retenir, 
le bras de son camarade. 


— Je te dis, Anastasc, que celle qui marclic 
ainsi de droite et de gauche, voudra bien de 
Crocoëzoïi pour la conduire en droite ligne. 

— Fi ! Baptiste ! c’est quelque folle de son 


corps.... 

— Tant mieux! l’heure est bonne, et nous 
gommes au mois de juin ! n Disant cela, Baptiste 
Crocoëzon donnait une secousse du bras, se dé¬ 
barrassait des mains d’Anastasc Beauchône, et 
suivait à la piste, à travers l’obscurité, la fillette 



fiigilive. Lorsqu’il l'eut ratlrapée, il lui dil ca¬ 
valièrement : 

« 

« Oîié! la belle; vous n’êtes ni sachette, ni 
échappée de la maison des pies!... Où courez- 
vous j à celle heure? » 

La jeune fdlcj confiante comme la parfaite 
innocence, s'arrêta, et d'une voix pleine de 
larmes : 

« Hélas ! mon jeune Seigneur, je vais en quéle 
d'un médecin ou d'un physicien; ne pourriez- 
vous me conduire en la demeure de quelqu’un 
d’eux? 

—■ S'agit-il donc de mort, ou seulement de 
maladie? 

— C’est la digne sœur du baron de la Bour- 
cadière qui vient de tomber en syncope... peut- 
être mourra-l-ellc, si vous ne me conduisez où 
je vous dis! 

— Par sainte Marine! — s'écria Anaslase 
Beauchêne, qui avait rejoint son ami ; ■— seriez- 




vous la fille suivante qui, Y a deux mois, lui 
accostée, renversée, presf[ue embrassée, sur celte 
meme place, par un sotulaid? 

^ Vrai Dietil c’est bien moi, Messirej mais 
ne laissez pas mourir la dame de Melborne! 

— JNoiis n’avons mission ni pour tuer, ni pour 
{guérir, mais pour retirer les jeunes filles de la 
peine J l.)ien qu’il se lasse tard, et que il/. Ranius 
soit un vilain grondeur en temps de pluie, nous 
allons, sans plus de laçoii, vous indiquer le logis 
de maître Michel de Monceaux, doven de la 
Faculté— ce n’est pas très-loin.... 

— Hélas! sainte Vierge, arriverons-nous à 
temps ! — dit la jeune fille avec angoisse. 

—^Commençons par aller à lui, — l eprit Anas- 
tase. — Poulette, passez votre bras droit au 
bras solide de l’ami Crocoezon, je prendrai votre 
bras gauche.... vous marcherez ainsi sans crain¬ 
dre ni heurt, ni chutej et tout en marchant, 
tout en devisant, j’écoulerai ce que dira voire 





petit coeur.... Saii(^-dieu! il bat comme celui 
d’une tourterelle! 

'— Messire, je suis une pauvre lionnêLe lille, 

— dit IVIa^^uelone avec sévérité^ et cherchant à 
s’éloigner d’Anastase. 

— Allons, allons! — répliqua le jeune écolier, 

— mes doigts n’ont {[nellleiiré le corsage.... 
d’ailleurs, vous avez raison, petite; souvenir de 
mort rend honnêtes les plus mécréaiis.... et rend 

muets les plus bavards_Tu ne dis mot, Cro- 

coëzon? 

— Je songe à part moi, si le portier de mon¬ 
sieur Laramée ne nous laisserait pas, pour quel¬ 
ques deniers, passer trois devant son guichet, 
au lieu de deux. 

— Mauvaise pensée, Baptiste! —dit \ ivcmeiU 
Anaslnse. — Et, vois-tu, le gingembre de Ra¬ 
belais te monte au cerveau ! 

•—- Eh ! — fit Crocoëzon persistant dans son 
pantagruélisme, — m’est avis que la coucheltr 











- 12 - 

il’un écolier esl, en certain cas, le meilleur 
de santé ! 

— Horreur, Baptiste, de profiter de la nuit 
pour faire rougir une pauvre jolie fille 1 j’en ad¬ 
jure les yeux de la inere, qui fut lionnêtc femmej 
je sens que celle-ci va glisser à terre, par eïïa- 
roucliemcnt et douleur.. . Ne craignez, enfantj 
Crocoëzou est un rude et bon diable.... il honore 
Pantagruel, voilà tout.... ne craignez. » 

IMaguelonc, un peu rassurée par ces honnêtes 
paroles, dit d’une voix émue : 

c( Arriverons-nous bientôt ? 

— Le temps de dire trois ape, 

‘— Je vais les dire, — répondit la fille ingé¬ 
nue de Jean Gabion. 

— Non pas! — s’écria Crocoëzou ; — gardez 
vos ave pour l’heure soporifique, et dltes-uous 
plutôt quelle fortune vous conduit nuitamment 
à Paris? 

-— Je suis la fille suivante de la dame de Mel- 
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borne, qui, depuis cinq jours, habile en la 
rue Bordel. 

'— Bah ! vous avez quitte le manoir et la 
forêt’. 

— Mais, mon dieu, Messire, seriez-vous si 
savant que le {jrand Michel de Nostredame? 
BVù me connaissez-vous?... d’où savez-vous 

4 

mon accident en la place Salnle-Geneviève? 

— C’est nous, — répondit Anaslase, — qui 
avons renversé le soudard.... 

4P * « ** * 

■— Vous ! — inlet rompit ISIag^uelonc avec une 
expression qui devait' se reproduire sur sou vi¬ 
sage, mais dont la nuit voilait la bienveillance. 

^ Pt 

— Nous, — reprit Crocoezon, — qui avons 
porte l’areber dans la mare à Vancourt, pour 
qu’avec Tcau de savon et l’eau de canard, il pût 

T • ^ . 

se purifier de son odeur de cardinal. 

' ■. * ' * 

Nous, — reprit Anaslase, — qui, sur une 
mille louée par le barbier, nous sommes pré- 
sentes dans la forêt a ut regards de la dame du 


O 








manoir, d’un moine frénétique et d’un pâle mu¬ 
guet_Quel est ce muguet? — demanda Beau- 

chêne avec une reprise intentionnelle. 

— C’est le fils du seigneur de la Bourcadière..» 

— Et rami d’une jolie MagueloiiCj —ajouta 
Anastase. 

— Oh ! Messire ! — fit JMaguelonc. 

— Pouvez rougir, jeune fille, je ne le verrai 

p2S* ^ / 

— Sur mon front, Messire, rougeur dit vé¬ 
rité j et vérité est que mon âme est pure de tout 
attachement qui ne serait pas,pour Dieu et pour 
mon père.... Mais cette roule,;est bien longueI 
n’arrivons-nous pas ?... Mes'.Rigueurs, vous ne 
voudriez point me tromper, vous qui m’avez 
secourue en nu grand péril ! 

— C’est ici ! =— dit Baptiste Crocoëzon. —Le 
doyen boit ou chante à celte heure, car nous 
sommes encore au dimanche ! s’il n’est pas sourd, 
s’il n’est pas ivre, il va venir! n 
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El de la sonnette et du marleaii, Crocoëzon 
faisait gémir les arceaux intérieurs de la vieille 
maison. Un guichet s’ouvrit : 

« Qui demandez-vous, truands? 

— L’illustre Michel de Monceaux. 

— Il dort. 

— Tu mens, vieux rebut médical, vieux 
chercheur de pharmamies!... Par la cruche en 
laquelle tu te plongeais tout-à-l’heure, ta langue 
a mal tourné ! 

-—Allez vous coucher, écoliers tondus ! » ré^ 
pliqua le gardien, en repoussant la porte du 
guichet. 

La cloche et le marteau recommençaient de 
plus belle à appeler au secours : une fenêtre du 
premier étage s’ouvrit, et une voix nasale et 
notée, véritable voix de doyen, interpella ceux 
de la rue. 

« Que voulez-vous à Michel de Monceaux, 
promeneurs turbulens? 




— Docte doyen ! — tilt Grocoi^zoïi en modi¬ 
fiant sa fjaîtéj — c’est une dame nui se meurt.., 

— Je n^^dminislre pas le viatinue- 

— Possible t|ue si, — pensa le malin écolier. 

— Non, illustre Michel, — rcpi it-îl avec con¬ 
trition ; — mais ou contraire, rendez la vue aux 
aveugles, les jambes aux paralytiques et la santé 
aux monrans. 

— Monseigneur ! — cria Maguelonc, — Mon¬ 
seigneur 1 pitié et secours! c’est une noble dame 

qui vient de tomber en syncope_c’est la sœur 

du sire clc la lîourcadière.,.. 

— Vraiment! —dit le doyen; — ne mens-tu 
pas , petite voix de flûte ? 

— Par le salut de mon âme, je ne nïens pas, 
car je pleure. 

— Cela étant, je vous rejoins. — Par saint 
Corne^ la sœur de l’ami du duc de Guise 1 c’est 
delà chair à doyen!..: La grande maison, à l’en¬ 
seigne des IVois^Bois , que j’ai achetée pour les 




«écoles, n'est point'pavée, et si-je pois obtenir la 
guérison de la dame, le la Bourcadière fouillera 
dans l'escarcelle du Lorrain. » 

Il achevait cette spéculative réflesion, lors¬ 
qu’il parut dans la rue, suivi de deux valets 
portant des lanternes et des bâtons. , ; 

4 

« A'donc,.— dit Anastase à roreille de la 
jeune fille, d’une voix timide-et polie, —vous 
voilà, petite Magiielone, sous la garde d’un sa¬ 
vant et de deux eslafiers de la science... Allez 
gentiment où vous attend voire malade; Cro- 
coëzon et moi nous allons, à grandes enjani- 
béesj regagner le collège de Presle, de peur que 
Ramus ne nous retienne la sortie du premier 
dimanche.... et si voire cœur est aussi bon que 
votre visage est joli, à l’heure où vous dites, en 
votre retrait, les patenôtres qui font bien rêver, 
dites, en récitant amen , le nom d’Anastase 
Beauchéne, écolier. » 

I 

M.iguelünc profita de la clarté des iantenies 





pour dire merci du regard ^ et elle s’avança 
afin de montrer le chemin au doyen. Au détour 
de la rue, elle entendit une voix pleine et sonore 
nui chantait à grand chœur un refrain en l’hon¬ 
neur de Kamiis. Le couvre-feu venait de sonner : 
faire si bruyante musique, c’était commettre 
un délit; mais Baptiste Crocoëzon, qui savait 
la loi, s’en souciait peu. 


LE ClIAUIVAni. 
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Il était vrai; la dame de Melborne venait 
d^être frappée subitement d\ine congestion cé¬ 
rébrale, dont le terme scienlifique, usité dans, 
ce temps-là, échappe à mon ignorance. Scs fier* 













vaiilcsj la voyaift loiiiljcr sur le panjnclj avalent 
couru, éjiouvanlées, cîicrclier du secours où 
îciir insLhict les poussait. 

Lorsque Maquelone rentra au logis, personne 
n’avalt encore relevé ni scconni la digne dame 
]\îargueriLe ; les valets de Michel de Monceaux 
s’y employèrent, et la portèrent sur son Ht. Kii 
reprenant connaissance, la pauvre malade poussa 
un grand cri de détresse j elle s’apercevait fpie 
ses membres étaient frappés de paralysie, qtic 
même l’inertie et l’empâtement de .sa langue al¬ 
téraient chez elle l’organe de la parole. 

Maguelonc, à genoux devant son lit, laîs.sait 
éclater son dé.sesjioir. 


Le doyen de la Faculté de 5Iédecine tira du 

sang, donna les ordonnances convenables, et 

» 

se dit, en se retirant 


« Je 'crains bien de 
ce cadavre-le prix-de nia 


ne pas gagner sur 
maison des Trois- 



f I 

I. I 


I 
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Là J se résujiie le dévoùnicüt des professions 
philanLliropiques. 

Le lendemain malin, le baron de la Bourca- 
dière et son dis accouraient vers la rue Bordet; 
et, avec une sollicitude véritablement filiale 
et fralernelle, ils prodiguèrent à la dame de 
Melborne les soins que réclamait sa douloureuse 
situation. Timoléon dut rester auprès de sa 
tante, le duc de Guise avait permis cette nouvelle 
absence de son page, et il paraissait être dans la 
destinée de celui-ci d’élre éloigné de la cour 
par les circonstances les plus impérieuses. 

Comme il était à-peu-près guéri de ces trans¬ 
ports d^amour sans jouissance et sans réalité, 
qui l’avaient attaché à Marie Stuart, il ne se 
doutait pas que la dauphine de France, chaque 
nuit, pendant le sommeil léthargique et mala¬ 
dif de son époux, descendait doucement de sa 
couche, les chairs toutes glacées par le dégoût, 
et allait s’agenouiller sur le coussinet d’uu prie- 








ilieti, demandant à ce saint TiinoIéoUj dont elle 
était malade^ (i) de venir occuper les lieures de 
son insomnie. 

h 

La réaction, inévitable conséquence de tout 
sentiment, de tonte chose poussée à Texcès, la 
réaction se faisait sentir dans ràiiic du fds de la 
Bourcadière j il cessait de désirer et d’aimer ce 
que sa pensée cessait de poursuivrej il ifavait 
pas la douceur du passé pour entretenir un 
amour que ne nourrissait plus l’espérancej et 
après avoir beaucoup souffert, son imagination 
refroidie, ii’ayanl plus d’cflorls à lui conseiller, 
il se trouvait sous l’influence de celle condition 
réactive, qui rend la tranquillité aux tempéra- 
mens les moins froids, jusque là que, pour 
éprouver de nouveaux désirs, il leur faille un 
nouvel objet. 

Ce que n’avait pu effecluer la coupable pré- 


(i) Traite des Supers tuions. 
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miidilalion du baron, se réalisa nu moment le 
moins attendu. 

L’assiduité de Mag^iielone au clievet de Slar- 
fjuerite de Melborne, rivalisait avec celle de 
Tiraoléon ; la simultanéité de reniprcssement 
du neveu et de la suivante auprès de la digne 
malade, la fréquence de leurs rapports, de leurs 
causeries, finirent par éveiller chez le jeune gen¬ 
tilhomme un sentiment de plaisir et de bonheur, 
lorsqu’il regardait, lorsqu’il écoulait la fille de 
Jean Gabion. Celte enfant, depuis qu’elle était 
attachée au service de la dame Marguerite, 
avait cédé à son instinctif penchant pour le poli 
des mœurs, du maintien et du langage; fleur 
réellement exotique au milieu de la rude végé¬ 
tation des forets, il lui avait manqué, sous sa 
cabane de chevrière, pour que sa grâce fût par¬ 
faite , un terroir moins âpre et moins inculte; 
mais une fois transplantée dans des lieux plus 
conformes à sa nature, elle laissait sa tige flexible 
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reprendre sa naturelle élégance j elle se vivifiait 
de tout ce qui pouvait s’harmonler avec la déli¬ 
catesse de ses organes; elle se colorait au ton des 
fleurs les plus précieuses^ les plus recherchées; 
et, chaque jour davantage, elle complétait ce 
témoignage déjà énoncé : que la Pro vidence peut 
SC complaire à démentir l’orgueil des castes ex¬ 
clusives et privilégiées, en répandant tous ses 
dons sur un être d’uiic condition infime et dé¬ 
daignée. 

Aussitôt que le jeune la Bourcadière eut ou¬ 
vert les yeux sur ces séduisantes perfections, il 
les regarda avec d’autant plus de hardiesse, qu’il 
SC ressentait de la présomption acquise auprès 
d’une reine : la vanité lui donna ce qui lui man¬ 
quait en habitude; et, avec son admiration, se 
manifesta, sans larder, le désir et le mol qui sert 
à l’exprimer. 

Un soir, la dame de Melborne sommeillait, 
enveloppée dans ses ri(lea>ix de damas rouge; 
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M*i®[Ucloue, assise à quelques pas tlu ül, passait 
à petit bruit des éclieveaux de laine au dcvidüir; 
Timoléon, placé devant elle,el comme elle sous la 
clarté de la seule lampe qui éclairât la chambre, 
lisait une des cent JSon<tfelles de Boccace, trans¬ 
latée en frànçais par maistre Laurens du pre- 
niier-fait... Toul-à-coup il abaissa' son livre 
parclieminc, cl, disposé par sa lecture, à des 
pensées amoureuses, il refjarda d’un œil brillant 
la fille’suivanle de dame Marguerite, et lui dit à 
demi-voiî : 

« Sais-tu bien, petite Maguclone, que les aven¬ 
tures décrites en ce livre ont mille fois plus de 
charmes, lues auprès d’une jolie hile comriie 
toi 1 » 

La jolie fille ne répondit rien ; lui se leva, 
mit son livre sur le pliant en tapisserie, qui lui 
servait de siège, prit le pliant à deux mains, et 
le porta, en marchant sur la pointe du pied, 
tout auprès de la dévideuse : en se rasseyant; il 
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se trouva n’avolr à faire qu’un léger mouvement 
de tête pour efileiircr de scs lèvres le virginal 
bandeau des cheveux de Maguelonc. Celte dé¬ 
monstration presque évidente ne fut pas com¬ 
prise, parce qu’elle était la première qu’il eût 
encore osée ; Maguelone sourit et chercha à se 
reculer, lui la retint. 

tf Je le dis, petite, que ce M. Boccace, m’a 
tout énamouré pour tes beaux yeux. 

— Merci à JI. Boccace, — fit Maguelone avec 
finesse. 

— Et merci à toi, de me présenter, ainsi que 
lu le fais, la vivante image des beautés dont il 
peint les amours! 

Maguelone, rougit j son visage prit une ex¬ 
pression sérieuse, son doigt se plaça sur sa bou¬ 
che, et son regard montra le lit de la malade : 
Timoléon pensa qu’elle réclamait de la prudence. 

« Ne crains rien, sommeil de paralytique est 
pesant et prolongé. 
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— Le pagiî tie nioiiseigneur de Guise parle eu 
frère de Sauil-Côuie, — dit Magueloiic avec une 
pénible surprise. 

—Le page‘de Guise a entendu dire que le 
sculpteur Canachus y Sicyonien, fit la statue de 
Vénus, assise; et, en te voyant, je pense qifit 
eut raison. 

■—Fi, Messlre! parier de magie et surcel- 
letie, quand ia mort est là, près de ce lit. » 

I.e jeune homme, ni efii’onlé, ni ralliné, tres¬ 
saillit : après quelques inslans de silence, il prit 
doucement les deux mains de iNIaguelone , qui le 
laissa faire, et lui dit avec passion ; 

H Petite Magiielone, je t’aime ! 

— Grand dommage pour vous, Messire, si 
vous mentez, ou si vous dîtes vrai, — répondit 
-Ma guelone en se levant, et en jetant un regard 
dédaigneux sur Timoléon. 

— Ne voudrais-tu m*aimer un peu? — dit le 
page décontenancé. 









— Si vraimcriL, JJessire; Je vous aimerai assez 
pour vous rappeler ce qu’est la pauvre Mague- 
loue J qui vous êtes, et en quel lieu nous som¬ 
mes.» Un grand bruit, venu de la nie, 

et quoique éloigné, lui coupa la parole j Tiiiio- 
léon, aussi-bien qu’elle, prêta rorcillc. 

G’élait un fracas de voix criardes, d’inslru- 
nieus discordans; des clochettes, des violes, 
des chaudrons, des imitations de miolemens, 
d’aboieincns, de chants d’oiseaux; enûn, c’était 
le fiual d’un grand charivari, qui, avant riieurc 
du couvre-feu, venait d’être donné par les 
écoliers tnartinets (externes) auxquels s’étaient 
joints des inlernes, évadés de leur collège pour 

le besoin de celte inai-concerlaiitc cérémonie. 

» 

L’insulte s’adressait à un sire Didion, conseiller 
air Parlement, créature de de\ alenlinois, 

et, en celte qualité, assez audacieux pour venir 
se loger dans le quartier des écoles. 

La cohue indisciplinée, après avoir brisé les 






oreilJes et les vilrcs du conseiller, reulratl par 
la rue Bordel. 

(t Sainte Vierge! ditMaguelone,—d’où vient 
ce grand vacarme ? 

■— C’est une danse de nianaiis ! dit Tlmolcoii, 
toujours écouteur. 

— Oh ! mon Dieu ! —reprit Waguelone avec 
angoisse j— raanaiis ou gentilshomnms, ils vont 
réveiller votre tante!... elle avait tant besoin de 
repos ! » 

Au même instant, le bruit cessait. La jeune 
fiUe fat émerveillée de ce subit silence, qui sem¬ 
blait un effet de sa prière ; elle s’approcha de 
la fenêtre, passa derrière la tenture avec grande 
précaution, ouvrit un petit vasistas pratiqué dans 
les vitraux, et avança timidement sa tête. 

La rue était illuminée par des torches; la foule 
emplissait la rue ; plus d’instrumens, plus de 
cris, mais le piétinement mesuré de mille pas, 
mais le murmui’e, comprimé d’un populaire qui 
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veut passer incognito , comme uii seul homme, 
et tout-à-coup une seule voix qui, distincte¬ 
ment, adressa cette mercuriale : 

« Au nom de moi, Baptiste Crocoezon, et 
de par Anastase Beauclicne, le premier de vous 
qui n’ùLera pas sa toque devant celle maison 
où (jît une pauvre malade... où veille une belle 
jeune fille.,., je le fais ordonner cardinal au 
beau milieu du Pré^aux-Clercs 1 » 

Majjuclone n’eut que le temps de reliVcr sa 
tête, car-elle vit mille lêles'découvertes se 
dresser du coté de la fenêtre. 

Lorsqu’elle rentra dans la chambre, elle était 
pourpre d’un trouble occasionc par un doux 
orfjuèil. Timoléon, qui avait entendu, était 
pâle de colère. La dame Marguerite dormait 
encore : Crocoëzoïi avait protégé son sommeil. 










AMOUR DE L’AiîE, AMOUR DES SENS 
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Les charivaris qui avaient été défendus par 
un concile de Tours j bien, avant qu’ils ne fussent 
réprimés par les polices modernes, avaient 
servi à exprimer, dès le moyen âge de notre 
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monarchie, la colère ou le mépris du peuple j 
leur usage était autrefois si fréquent, que les 
savons et les commentateurs se virent clans la 
nécessité littéraire trexpllquer l’origine de leur 
bizarre dénomination, (i) 

Pourquoi les écoliersvcnaicnt-ilsd’en atiplirruer 
le châtiment aux oreilles du conseiller 
c’est que, la veille, un crime épouvantable avait 
été commis par ce magistrat. Le prétexte, l’occa¬ 
sion de ce crime, lenaientcn émoi les Tourncilcs 
et les écoles, ta cour et runiversitéj la cour 
pour approuver, l’université pour blâmer. 


(i) CnAtviVARi Noclurnœ vociférationes etvasorum 
œneovum puîsationes. 

Nico<f dérive ce mot du grec Kaf «Baffiw, qui si¬ 
gnifie pesanleur de tête. 

lîorel, de K-cip^BaciO), je romps la tète. 

Ducange, le dérive de cari, cari, cri des Picards 
de Boulogne ou de Calais, aux jours d’émeute- 

Scaïî^er^ le dérive de chaljhariuni^ parce que le 
charivari sc fait eu frappant sur des vases d^airaiiK 


II 









La cour qui, sur vingt crimes politiques dans 
une époque, en peut réclamer dix-neuf, parce 
que, dans rélal normal, le pcncliant à Tabus et 
rorgueil de la force sont de son coté; la jeunesse 
universllaire, qui examine, qui fronde et qui 
juge, parce que, vouée à l’éLude des événemcns 
politiques et intellectuels des temps passés, elle 
est toute disposée à connaître des événeraens 
présens ; parce que son esprit trop jeune pour 
être spéculatif et n’êlre pas généreux, trop 
prompt pour s’arrêter aux froides déductions, aux 
considéraus menteurs, dit tout de suite à sa voix 
bruyante de parler haut et ferme. 

Et certes, en la circonstance dont je veux 
parler, c’était le cas ou jamais d’exprimer une 
indignation courageuse. 

Un des libraires-jurés (i) en Tu- 


(i) Si dès J333, et encore en i55q, runiversité 
comptait vin^t^qiialre clercs-libraires, sa*^ans rn touie& 



DÎversilé , de Paris, Martin tHonirnet venait 

li 

cl’éLre, le malin même du jour où se donna ce 
charivari J mis à la queslion et pendu, pour 
avoir, soi-disant, répandu un libelle contre le 
duc de Guise. Le J^igre! lel était le titre du 
libelle paru depuis peu de jours. On peut juger 
par la sévérité exercée contre ce délit de la 
presse, que, dès ce temps-là, Vintimidation était 
comprise. Mais ce qui ajoutait à riiorreur de 
celte exécution, c’était l’assassinat, par la main 
du bourreau, séance tenante, et par l’ordre de 
Dulionj d’un pauvre marchand de Rouen, arrive 
le malin à Paris, qui, voyant insulter l’Hommet 


sortes de sciences, recopiant et corrigeant tous les 


manuscrits, il est à regretter que le corps respectable 
de la librairie n’ait pas bénéficié de la loi du progi'ès, 


et ait accepté rhumilialion d’une décroissance intellcc- 
lucUe, aussi flagrante que celle dont il afflige la litté¬ 
rature contemporaine. De vingt-quatre libi*aircs 

qu’ils étaient eu i55{), combien sont-ils aujourd’hui? 
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par le public de Iülis les échafaiidsj avait crié : 
« jS*est-ce pas assez du bourreau! » et, pour ce 
cri généreux^ avait clé appréhendé par justice, 
et tué par justice! 

On savait que pour prononcer la coudamualioti 
du libraire, Dulion s’était lait assurer la prési¬ 
dence du parlement de Bordeaux ; on savait que, 
peu d’inslaiis après les deux exéculions, Dulion 
avait répondu à un blâme; Quff voulez-vous !... 
François de Cuise est furieux : f ai voulu tapai- 
ssFj en lui donnant deux morts pour un. 

Heureux les grands! la servilité fait toujours 
plus pour eux qu’ils ne demandent : deux éloges 
pour un, deux tclcs pour une \ 

El avant que l’infâme conseiller eût dormi 
sur ses deux assassinats judiciaires, Crocoëzou, 
l’intelligence avancée, à-la-fois la tête et le bras 
des écoles, le président de tous les conciliabules 
secrets entre les enfans de l’niiivcrsité ; l’anii de 
tous les écoliers; leur soutien, toujours; leur 
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vengeur, ciiafjue fois qu’il pouvait l’êlre, — et 
rarement les moyens lui manquaient j — relTroi 
des maîtres iniques j Farcliiviste et le défenseur 
de tous les privilèges scliolastiquesj Crocoëzon, 
le benjamin du maître Pierre Laraméc, qui, 
dans celte âme chevaleresque et aventureuse, 
à travers les écarts de gaîté de celle force tur¬ 
bulente, avait distingué les germes des hautes 
aptitudes politiques et philosophiques; Crocoë¬ 
zon , fami dévoué d’Anaslasc Eeauchéne, avait 
tout de suite décidé et organisé une avanie 
publique contre le favori de l’impure duchesse 
de Valentinois. 

On a vu quels tcuchans égards Baptiste Cro¬ 
coëzon avait exigé de la cohue écolicre, pour 
la demeure de la dame de )\lelborne, pour fasile 
qui renfermait la jeune fille dont rêvait Anastase; 
niais les paroles qu’il avait prononcées avaieiU 
plus fait que toutes les contemplations amoureu¬ 
ses, pour déterminer la passion du jeune la Bout- 





cüdière. Du moment ou Mafjuelone devenait uu 

objet d^atlentloii, il s’indignait contre lui-même 

de n’avoir point encore remarqué tout ce qu’elle 

valait J il ressentait par avance la crainte de la 

perdre sans l’avoir possédée j et, pour se conGr- 

mer dans l’idée de celte possession, il arguait, 

% 

vis-à-vis lui-mcme, des paroles et des premiers 
projets de son père sur la fille de Gabion. Le 
timide Tiinoléoii arrivait en un instant, par 
une inspiration de l’orgueil blessé, à l’énergie 
des passions; et, quoi qu’il en eût, nourri du 
levain de noblesse, il allait au besoin se pré¬ 
valoir d’un droit pour désiionorer la vassale de 
son ilef. 

Cet amour naissant, ses désirs, ses craintes, sa 
vanité, tout cela fermentait en lui, lorsque, sur 
l’avis de Jean Fernel, que la dame de Melborne 
traînerait fort long-temps son état de souiTrance, 
François de Guise redemanda son page : c’était 
Marie Stuart qui avait inspiré ce souvenir et 
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cette cxi^jeiice. Le jour des noces de la daupliine, 
TimoJéon avait éprouve un grand cliagriu, niais 
digne J mais calme; lorsqu’il retourna près de 
François de Lorraine, son désespoir éclata en 

ternies mcnaçaiis et furieux : la di/Térencc se 
conçoit, amour de râme, amour des sens. 

(t Maguelone, — dit-il à la jeune fille, en la 
tenant rudement par le bras, — je jure Dieu 
que, si lu l’oublies jusqu’à faire belle mine à tous 
ces clercs, à tous ces bazocliiens, je ne deviens 
liéritier de mon père que pour t’enfermer en la 
reclaserie du manoir. » 

Celle violence ne manqua pas de produire 
l'cfTot qui devait en résulter; Magiiclone, peu 
intelligente à comprendre la Iransmulaliou pos¬ 
sible d’un objet aimé, incrédule aux accens 
de celte voix qui criait : amour à Jlaguelone, 
après l’avoir crié à Marie, effrayée d’une colère 
dont elle ne voyait pas clairement le motif, et 
alarmée devant la puissance seigneuriale irritée, 
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bien plus qu’elle ne l’avait été devant la iVénésie 
du moine Fra-Jéronimo ; Maguelone se chercha 
instinclivement deux appuis : son père, pour sa¬ 
tisfaire à sa piété, et Anastasc Beaiichene pour 
la protéfjcr envers et contre tous. 

C’est la loi de nature : fail)Iesse de femme 
mise en péril, et rpielquc peu douée de suscep¬ 
tibilité et d’animation, souhaitera toujours une 
affection pour s’y conlicr, et des bras pour la 
soutenir. 

Si la fille de Jean Gabion aimait l’ami de Cro- 
coëzon. Dieu lui-même ne le savait point encore, 
car la jeune fille n’avait rien entendu dans sa 
conscience qui lui révélât et son premier tour¬ 
ment et son premier bonbeiir; mais depuis trois 
dimanches elle remarquait, sous le porche en 
entrant à fé^jlise, à deux pas d’elle, pendant la 
messe, au bénitier, lorsqu’elle sortait, la ladieuse 
figure d’Anastase; et comme elle ne pouvait 
regarder l’écolier sans se rappeler qu’elle lui avait 



oblig^atioiij peut-être ses )’tux, tout en disant 
sa chaste reconnaissance ^ exprimaient-ils un 
plaisir que Tardent jeune homme put interpréter 
selon ses vœux. 

Il attacha son a me à ce magnifique regard qui 
venait candldejnent se reposer sur son visage j il 
mit dans sa pensée, au service de celte jeune fille, 
son nom, sa fortune à venir, et sa vie et celle 
de Grocoëzon J car Tcxcellent Baptiste donnait 
toujours à un ami le droit d’en disposer. 11 ne 
s’agissait plus, pour Anastase Bcauchcnc, que 
d’informer Maguelone de la passion qu’il res¬ 
sentait pour elle : jamais elle n’allait seule aux 
ofiiees J une des deux servantes de la dame de 
Melborne Ty accompagnait. Les us et coutumes 
de la corporation écolière semblaient devoir 
faciliter cette communication, qui n’aurait pour 

obstacle qu’une pauvre fille à gages j mais Anas- 

■ 

tase était retenu par l’idée de déplaire à celle 
qu’il voulait aimer ; il avait parfaitement com- 


pris que cette remarquable ressemblance avec 
les vierges du Corrège, révélait des facultés 
plus relevées que ne rélalt la condition de Ma- 
guelonCj ct^ devinant sa vertueuse susceplibiliié, 
il n’aurait point osé l’ofTenser par la liberté du 
langage ou le peu de retenue dans les manières. 

Un dimanche solr^ après vêpres, il la ren¬ 
contra dans le jardin de Sainte-Geneviève. 

Ce jardin était petit j il consistait surtout 
en une longue allée, élevée sur les remparts 
et bo'rdée de palissades. L’abbé de Sainte-Gene¬ 
viève en accoidait l’accès à peu de personnes j la 
sœur du baron de la Bourcadière étant connue 
de lui, les femmes de son service y étaient ad¬ 
mises, et les deux favoris de Pieri’e Laramée 
jouissaient du même privilège, sous la caution 
du nom de leur maître. 

Maguelone était seule j et dans toute la Ion- 

« 

gueur de l’allée, point de promeneurs, car le 
temps était brumeux. Les iulluenccs atniosphé- 
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riques portaient à la tristesse, au décourage- 
luenl. La fille de Gabiou, pleurait : son âme 
était chargée d’ombres, son esprit obsédé par 
mille peurs! Le matin même elle avait remarqué 
avec clTroi qu’un étrange liasard avait, pen¬ 
dant la messe, amené trois têtes qui s’étaiciit 
posées à distance fLine de l’autre, et toutes trois 
n’avalent eu des regar ds que pour le même objet. 
Fra-Jéi’onimo , — qui ne portait plus la robe de 
cordeller, mais la soutane de prêtre j — Timo- 
léon de la Bourcadière, en riche costume de 
page, aux couleurs de Guise, et la dague au côléj 
— Anastasc Beauchcnc, en liaul-de-chausses de 
laine rouge tricotée, en pourpoint de drap bleu, 
serré par une ceinture de cuir noir : trois cos¬ 
tumes dislincts, sur trois hommes bien distincts. 
Deux d’entr’enx ayant sur le visage une égale 
pâleur, laissant voir, avec les nuances caracté¬ 
ristiques de leur âge et de leur profession, une 
anxiété pulsée aux mêmes sentimens, le désir 
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et la jalousie, et le troisième ayant les phairs 
«olorces par l’émerveillement du l)oaheur. 

Ma 2 ;ueIone s’était dit aussitôt que mal ad¬ 
viendrait à elle et à eux trois, s’il fallait quelle 
devînt roccasioii de mauvaises pensées j et la 
pauvre enfant, assurée que la mort allait avant 
peu frapper la dame de Melhorne, prévoyant 
son isolement prochain, retouriia-l-ei!e auprès 
de Jean Gabiouj désirant un point d’appui et 
n’osant s’arrêter à celui qui lui était indique par 
ses timides pressentiniens , elle pleurait j la tête 
affaissée sur sa poitrine, elle marchait lentement, 
interrompant, par de gros soupirs, le sens de 
ses pénibles réflexions j arriva un moment où, 
presque exaspérée par ses angoisses, elle s’écria, 
joignant les mains : 

« Saints du Paradis, si ne venez à mon aide, 
qui donc me protégera? 

— Moi ! » 1 ni répondit une voix pleine de 
tendresse et de vérité. 
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EUe se retourna et vit Anastase. 

« Vous! —dit-elle, snr le ton d’une demi- 
crovance , et en mêlant l’elTct des larmes à celui 

i/ ' 

du sourire. 

— Oui, moi! » répliqua Beauchêne en se 
découvrant la tête, comme afin de prouver à la 
jeune fille qu’il ne l’aimait beaucoup que parce 
qu’il savait pouvoir la respecter. 

Il s’approcha de Jlaçuclone, et, la durée de 
deux minutes, marcha près d’elle sans parler. 

Le premier engagement était pris ; le premier 
consenlemcnl était donné; il fallait sc recueil¬ 
lir. La phraséologie rendrait mal rintonation 
saisissante qui fit vibrer la voix d’Anaslase, 
lorsqu’il reprit, en plaçant doucement sa main 

I 

sur le bras de Maguelone ; 

« Ce sera moi, avec d’autant plus de raison 
que je ne mens jamais! que jamais ne trahirai! 
ce sera moi, parce que je vous aime d’un amour 
honnête.... ce sera moi, parce que s’il pouvait 



s’élever à Fencontre de votre bonheur un mal¬ 
heur à face humaine, je dirais un mot.... et ce 
mallieur s’en irait dans la tombe avec celui qui 
l’aurait apporté!... Maguelone, je vous aime!... » 
Tous deux s'étaient arrêtés j ils s’étaient placés 
l’un devant l’autre pour mieux se regarder et 
pour mieux s’entendr; > 

« IVIessirc, — dit Maguelone avec une humi¬ 
lité toute digne, — le pauvi-e Jean Gabiou, ser- 

i 

viteur du baron de la Bourcadière, est le pere 
■ 

de la pauvre fille suivante de la dame de Mcl- 
borne; elle a iioiu Maguelone, et c’est elle qui 
vous paile. 

«I. 

— Enfant,— répondit l’écolier,—René Beau- 
chêne, mon père, est un riche drapier; clieftle 
sa corporation, il demeure au bureau même de 
la draperie, en la maison dite des Cerneaux ; 
c’est un vertueux et tolérant catholique; il fait 
le négoce avec prohité et largesse; n’a qu’une 
haine en son coeur, elle va droit aux hypocrites, 
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aux meulcurs et aux fripons; il ii’a désormais, 
étant veuf, qu^ln amour dans son cœur, et cct 
amour exclusif et pur vient droit à moi, qui 
vous parle, et qui suis Anastasc, fils de René 
Beauchène, le drapier. Si je dis à mon père : 
M Je veux ceci, n il me le donne; si je lui dis : 
« Je suis triste, » il m’aUiie en ses bras et me 

r j7 

couvre de ses baisers; si,’ demain, je me présente 
à lui, si je lui dis : «Père, j’aime de toute mon 
âme une honnête et belle fille, de pauvre condi- 
lion, craignant Dieu et voulant mon bonheur, » 
il me dira avec indulgence : « Fais le sien, » 

— Messire!... — interrompit Maguelone en 
sanglotant. 

— Ft si j’ajoute, — reprit Anastasc en pla¬ 
çant scs deux mains sous les coudes de sa mai- 

J 

tresse, qu’il soutenait la voyant chanceler, *— si 
j’ajoute : « j\Iais, père, cette sage jeune fille, 
Je ne puis la rendre heureuse qu’en l’épousant! » 
le bon René m’adressera un de ces sourires où 



se peiulla muiiificencepaternclle de Dieu meme, 
et avec sa voix loyale et confiante, il me dira : 
« Écolier de Presle, disciple de Ramus, fals-loi 
» liommCj puis épouse cette sa^jc jeune fille. j> 
— 11 dirait cela! » s’écria Maguelone en flé¬ 
chissant sur ses genoux. 

Bcaucliêne, en relevant la fille de Gabiou, lui 
appuya ses lèvres sur le front, et continua ainsi, 

mais avec une respiration plus haletante et plus 

» 

courte : 

« 11 le dira 1... j’en adjure le souvenir de ma 
mère cpfil aimait tant..., et maintenant, petite 
Maguelone, veux-tu que je l’aime ? 

— Demandez-niol, Messire, si je veux être 
heureuse ! » 

Il y eut un brûlant regard d’ccbangé, un ser¬ 
rement de niaiu, un nouveau silence; car ces 
deux poitrines, remplies d’un doux émoi, bat¬ 
taient bien fort. 

« Maguelone, — reprit Anastasc, — pourquoi 








iionc , lorsque je t’apparus tout-à^nieure, cc en 


<lc désespoir? 

— Je ne sais.... j’étais bien triste! 

— Crains-tu quelqu’un'? —deinaiida le jeune 
homme en liaussant le ton. 


01 ' 


11 non , — murmura Maguelone. 


— Ecoute bien ceci, petite aniîe!... Tu seras 
la dame Bcauclicae, ma dame, épouse et mai- 
Ircssc... d’où que tu viennes et quelque nom que 

tu portes_car, en la pci'.sonnej il y a ^r?ice et 

noblesse qui n’a<’coinpafjnent pas toujours puis¬ 
sance et rirhesse î lu seras la dame Beauchêne; 
et à cause de cela, tu as pour te protéger, non 
pas un faible jeune gars qui n’aurait que son 
courage..,, mais deux mille écoliers!... deux 
mille, une armée 1... Que je crie : ù moi! et 

Crocoë/.on m’entende.... le quartier, la Cité, la 
* 

ville etiticrc sont ébranlés dans leurs fonde- 


mens 


1 


Vous me faîtes peur!.,. 


dit Maguelone, 






avançant sa joiic main pour étoufler sur ia Lou¬ 
che de son amant ces accens de colère. 


Donc, tu ne craindras personne? 

Avec Tassislaiicc de Dieu et la voire. 

Et tu m’aimeras? 

Je vous aime ! — dit Feniant avec amour 


et candeur. 


— Alexandre VI a vendu, prix contant, des 
indulgfences pour cent ans!... loi, chère petite 
Maguelonc, tu me donnes de la joie pour ma 
vie entière ! — s’écria l’écolier avec transport. 

— La dame de ISlelborne m’attend! — dit 
Maguelone tristement. 

— Un peu de patience , gentille amie 5 et, 
avant de nous quitter, un gage de souvenir. j> 


Il mit un genou à terre; Maguelone, qui Tavait 


compris, inclina sa tête sur celle de son amant, 
de son front eflleura son front, de ses lèvres 
eiUeura ses lèvres. 





« A mon maître et seigneur.... à mon époux 
tlevantDien! » dit-elle. 

Anastase Bcaucliéne se sépara d’elle un peu 
avant de sortir du jardinj il la suivit de loin, 
et ne la perdit de vue qu’a près qu’elle fut ren¬ 
trée en la maison de la dame Marguerite. 


l 





L’ARBRE LUXURIEUX. 


« 













\ 





A Vljeure même où se passait, dans le jardin 
de TabLaye de Sainte-Geneviève, cette scène 
amoureuse et naïve, entre récoUer Anastase et 
la fdle de Jean Gabion, Timoléoii errait dans le 
•iomplueux jardin de l’hotel de Guise. 
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Le nieiiii peuple afîluait en ce jardin les jours 
de ièlcs et dtJiianclics ; les antres jours^ les gens 
de cour et de qualité ( la chronique dit ; les hon^ 
nêtes gens') vetiaiciil y aJllclier roslentatiou de 
leur luxe et reffronteric de leurs mœurs. Le 
jeune la Bourcadière cherchait une dislraclioii 
à son ennui, au milieu de la cohue des mauans, 
lorsqu’il se sentit frappé sur le bras par un coup 
de houssinej c’était un petit page, aux couleurs 
du roi J il avait le visage couvert d’un loup en 
velours violet, et joignait à ce geste le signe de 
suivre et de se taire : il ol»éit. 

Dans la partie extrême du jardiu, il y avait 
un bosquet réservé, entouré d’une grille; bos¬ 
quet toulTu, complètement isolé, dont le mas¬ 
sif était dominé par un beau vieil orme, célèbre 
dans les annales de la galanterie ; il avait pris le 
nom de VArbre luxurieux, parce qu’il avait, 
entre autres, ombré les plaisirs d’un maréchal et 
d’une princesse fameuse. 




Le guide de Timoléoii se dirigea vers ce bos¬ 
quet, en ouvrit et referma la grille, s’enfonça • 
dans le taillis, et alla s’asseoir dans une niche 
en verdure, fraîche et odorante, pratiquée sous 
le vieil orme. 

Tinioléon n’était point encore venu dans ce 
lieu, mais il en connaissait la renommée : telle 
était la préoccupation de ses idées, que son obéis¬ 
sance à l’avis énergique du page enfant était 

« 

restée sans but et sans curiosité ; aussi, lorsqu’il 
le vit prendre place sous ce dôme protecteur de 
tant d’ébats amoureux, il dit avec dégoût : 

«( Je préférerais à ce voluptueux feuillage Vor- 
meteàiL ferré (l) qui ombragea six mille soldats, 
et sous lequel l’archevêque de Tarantaise ht des 
miracles. 


(i) La Fhilippide de Lebreton. Le traite d'alliance 
entre Philippe-Auguste et ïleiiri II d'Angleterre, fut 
passé sous cet orme famenx. 









Vous êtes savant, Mess ire I —■ dit reiifauL 


en SC découvrant le visage. 

— I^Iadame la Dauphine î — s’écria Tlmo- 
léon. 


— Ce n’esL plus Marie^ n’esUce pas? — ré¬ 
pliqua la femme de François, dauphin, avec 
afllictio a et colcrc. — Approchez-vous, Messirej 
j’ai voulu vous amener sous le leuiUafje d’un 
arbre qui a entendu encore plus de scrmens meU’ 
teurs que de propos d’amour.... son ombre con¬ 
vient à votre infidélité. 


— Que dites-vous, Madame ? — demanda le 
jeune la Bourcadière, intimidé et surpris. 

— lit le carrefour du Chêne à la jeune Fillcy 

— poursuivit Marie Stuart avec ironie, —a-t-il 
changé de nom, comme votre cœur a changé 
d’amour?... Le chêne sous lequel s’est abritée 
Marie d’Ecosse, auprès de Timoléon, cst-il aussi 
luxurieux que cet orme ?... » 

Le page de Guise fit un pas en avant, 







-voulut se prosterner, mais la danphlne ' élail 
irritée. ■ :r- 


f 


et Arrière et debout, MonsieurL., debout, 
vous dU-^je l...-.iurLe faible pécheresse ne mérite 
pas les frénuflexious que, ce matin-, vous refu¬ 
siez à'Dieu .cl à là cliésse de ma dame sainte 


Geneviève! » . . 

— Ce matin, madame la Dauphine! 

— G’ctait bien la peine, vraiment,.que j’eusse 
failli mourir, voyant‘la frêle main du daupliin 
vous heurter et'V.ous faire cliûlr ! C’était bien la 
peine que, vous sachant malade, je devinsse 
moi-même souffrètense....» 

« 

Comme la voix de la dauphine faiblissait, 
comme sous ce travestissement de pa^je la prin¬ 
cesse et la femme disparaissaient, du moins à des 
yeux préoccupés du souvenir d’un autre objet, 
Timoiéon retrouva un peu d’assurance et beaû- 
coup d’indifférence. - ‘.r . > 

t< Moi, IMadame! — dit-il en interrompant 



f 
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Ma rie, — lorsque je me mourais du mal d’a- 
uiour, je n’avais personne près de mol pour trom¬ 
per mes rcjjrets. 

— Et, à votre tour, que dites-vous, Messire? 
— demanda la dauphine. 

— Ma couche était solitaire, Madame, » ré¬ 
pondit le pajc avec un aplomb qui atleslait bleu 
la çuerison de ce premier amour. 

IVIarie Stuart jeta sa tête dans ses mains et 
fondit en larmes. Elle espérait peut-être que l’aini 
de son enfance viendrait la soutenir dans ses 
l)ras, lui glisserait dans l’ame de ces douces 
paroles qui font illusion et qui consolent. Timo- 
déoii ifalla point à elle; mais il s’agenouilla et 
attendit, glacé et respectueux, qu’il plût à la 
■reine d’Ecosse de modérer sa douleur. 

L’isolement et le mysticisme qui avaient re¬ 
froidi les premières années de ce jeune homme, 
devaient réagir d’une autre manière encore sur 
ses passions, en rétrécissant ses idées, en lui 









iuspirant l’égoïsme. 11 avait aimé Marie, il ne 
l’aimait plus ^ il avait souffert pour elle, il était 
guéri J il n’avait plus à offrir à la belle dauphine 
qu’un respect commandé par le devoir, et sa 
fibre restait calme et ferme devant ce chagrin 

de femme, à-la-fois si vif et si séduisant, 

% 

Toutefois il était possible de se tromper sur 
l’intention de ce reproche ainsi formulé : t< Ma 
couche était solitaire. « L’erreur satisfaisait l’or¬ 
gueil ou l’amour de Mariej elle se leva : elle, 
reine et dauphine de France, elle ne prit soin 
que de Vamour-proprc d’un pauvre page, et les 
yeux, le visage, trempés de jdeurs,.clic dit au 
fils de la Bourcadière ; 

« Viens ici, page de Guise, là , près de moi, 
sur ce banc prostitué^ viens recevoir les aveux, 
l’humiliante confidence du supplice de mes in¬ 
somnies et du charme de mes rêves..., » Et, 
soit que CCS,aveux, soit que cette confidence 
dussent trop coûter à la fierté, à la pudeur de 
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Marie d’Ecosse ^ elle rompit par un cri de co¬ 
lère l’ordre de ses idées. 

« Eh! que l’iniporte, à toi, de connaître le 
désespoir de mes nuits ! si la femme de celui nui 
sera François II s’échappe d’une couche lion- 
tciise, et va prier pour ne pas rêver de toi?... 
Que l’importe!... celle leune tille Magueloiie a- 
de quoi le faire ouldier jusqu’au nom de Marie 
d’Ecosse.... 

— jMafjuelone, JMadame! — cria Timoléon 
frappé par la foudre. 

— A’ral dieu!... Mcssirc, il faut à vos ten¬ 
dresses des lillcs bonnes à porter le court men^ 
tel y trouvé dans le chélcau de joyeuse ^arde, 
au pays de Eanderneau! Je jure qu’il fera beau 
voir cette Majjiieloiie vêtue de blanc et de noir, 
à la livrée des nonnes (Tiîjeves^ et criant par les 
rues du ^rand Paris : du pain! du pain!.. Marie 
d’Ecosse, devenue reine de France, niou gentil¬ 
homme ne fera faute à ce spectacle!... Je vois 


i! 
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cela 1 vous vous serez dit : u ^îargue^‘Ue de Na¬ 
varre et Blanche de Bourgogne aimèrent Phi¬ 
lippe d’Auluay et Gautier, son frère j les (ils de 
Pliilippe-Ie-Bel firent saisir les deux frères, les 
firent écorcher vifs, leur peau jetée aux vau¬ 
tours, leur cadavre traîne dans la prairie de 
Maubuisson, puis décolés, puis pendus par un 
bras au gibet!...* (i) Et la peur*vous a saisi, 
lâcîie ! et vous vous êtes dit : Mieux vaut aimer 
hergere que princesse! et vous voilà l’ami de 
celteMaguelone!... et tout énamouré de la clie- 
vrière, de l’abjecte suivante, vous offensez Dieu 
et ma dame sainte Geneviève pour regarder au 
visage cette folle de son corps! et vous me re¬ 
gardez, vous, de marbre, moi, toute en larrnes !.. 


(i) Au château Gallard. 

Alrzeray, —Chroniques en vers de Godefroy de 
Paris. 


Spicii.^ tome III, page 6S. 
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Assez! assez! l’etircz-voiis ! assez., Messlre.... 
J’ai rêvé, c’est vrai : je me réveille ! — Sa voix 
devenait forte et liaulaine, sou œil clail en¬ 
flammé. — Pour la troisième fois j je rouffls de¬ 
vant vous d’un travesLissemeut emprunté ou 
pour vous plaire ou pour vous voir.... Devant 
vous, je ne rougirai pins !— Sortez, Moasieurj 
sortez tl’ici.... » 

Tiinoléoii, écrasé par cette révélation de son 
nouvel amour, autant rpie par les expressions dé 
celte fureur si inattendue, se relira à reculons. 

f 

Il avait quitté le bosquet; il était reolré, 
tremblant et désolé, dans la petite chambre qu’il 
occupait eu l’bùtcl dc> Guise, et Marie Stuart, 
tombée sans connaissance, du inomeul où elle 
avait cessé de le voir, ii’avalt point encore repris 
rusa^e de ses sens. 
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LA MERCURIALE ET LES ROSES. 
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Malgré tout le soin que j’apporte à éclairer le 
drame par l’histoire ^ je regrette amèrement de 
n’êtrc que romancier, ayant à passer au travers 
de ces hommes et de ces événemcns de i55y. 
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Époque où par Icü crimes, les vertus, les 
persécutions, la résistance, le despotisme des 
préjnjjés, la hardiesse des novations, où par 
Ions les excès, tous les abus, toutes les souffran¬ 
ces, s’accomplit la loi du progrès. 

Époque où fjrandit la réfoi’me ! où la liberté 
de penser commença à être regardée comme un 
imprescriptible droit j où le momie intellectuel 
fit un pas^ où, du milieu même des feux des 
coiilradiclions religieuses et dcsbùclicrs, s’é¬ 
lança comme une éclatante qerbe de ilamme la 
preuve de ce système providentiel qui veut la 
perfectibilité Inimaiue. 

l'^rançois ler^ roi sans convictions, amant des 
vaines gloires et de la prostitution, roi brillant, 
roi danseur (r) et inquisiteur.... impudique 
salamaridre qui vécut dans le feu, et tùmba, 

* 

(i) Une chronique le châtie avec cctic épithète, pour 
tivoir dansé, à Valence, avec toutes les femmes qui 
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rongée par un vÜaîu mai, pour mourir;, non 
comme on doit mourir sur le trône, mais comme 
on meurt dans un hôpital!... François ler^ toi 
sentdhonimef avait mis au ton de sa cour le 
gai-vivve; la France allait comme la montait 
une méchante femme, — Louise de Sa^^oje; un 
fripon et un pernicieux, Antoine Duprat.., 
Puis le fils hérita du pèrej Henri II, continua 
François le»*!... 

Vint ce jour où le front royal eut à rougir 
devant les moralités d’une mercuriale ; Henri II, 
parjure à sa parole, châtia ceux qui l’avaient fait 
rougir... qu’importe! la leçon était donnée j elle 
éveillait dans l’âme dn peuple le sentiment de 
la dignité moralej elle faisait jaillir la lumière 
sur les causes des malheurs de la France, et 
portait un coup plus redoutable à la vicieuse 

lui furent présentées : il était alors le vaincu de Pavie 
et le prisonnier do Cliarles-Quinl. 


» 







foi faiilerîe des grands, qne jamais ne l’aurait pu 
faire nii lienrt du peuple, ou la hache du bour- 


rca II : la meilleure des leçons n’est pas celle qui tue. 

Le parlcmcnlj qui siégeait alors aux Augus- 
tins, dcliliérait, — jour de mercuriale, (i) sur 
l’édit don lié à Écouen, qui punissait de mort 
tout luthérien; lorsque tout-à-coup la tenture qui 
tombait derrière le fauteuil vide du premier pré¬ 


sident est soulevée, le fauteuil se trouve occupé 1 


C’est le roi qid préside ! 

Jean Berlrandi, cardinal, premier garde-des¬ 
sceaux cl premier président du parlement, ac¬ 
compagne le roi et se tient derrière sou propre 
siège, auprès du connétable Anne de Montmo¬ 


rency. 


(i) Luc ortlonnaucc de Louis-lc-Jeune créa les mer¬ 
curiales, assemblées du parlement qui devaient se tenir 
le premier mercredi après la saint Martin, et le pre¬ 
mier mercredi après Pâques : les avocuts-géiiéraux y 
censuraient les actes judiciaires. 
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Cette venue du souveralu, si brusque et si 
inattendue, devenait épisodique et embarras¬ 
sante. Comment dire tonte la vérité devant un 


homme qui, par état y afTecle de ne pas y croire, 
pour se réserver le droit de s’en fâcher ? 

Henri donne sa parole royale qu’il maintien¬ 
dra rindépendance des opinions, et la discus¬ 
sion continue. La question de l’édit s’agrandit 
de toute la gravité de la circonstance j les ima¬ 
ginations fermentent j les probités s’exaltent ! 
Une fois enfin, la royauté aura proportion 
d’homme l une fois enfin , il sera possible de 
lui dire, sans péril, que tout le bien qu’elle ne 
fait pas est remplace par le mal que les cour¬ 
tisans se liâtent de faire -, que l’essence du pou¬ 
voir souverain n’a pas constitue ce principe 
abusif : virre pour j^égner ^ mais cet autre : bien 
régner pour vi<rre ! 


Et voilà que cinq conseillers 


liardimciit l’ordre et le but de la 


interverlisscnt 
mercuriale y il 




s’était agi d’un édit : il s’agit de la France. Le 
tableau de scs misères est présenté avec énergie 
et vérité j la cause de scs misères est clierchée 
avec bonne foi^ et trouvée avec lucidité dans 
l’immoralité des grands, les impuretés de la 
cour, l’avidité des gens en places,,. 

(( Du Ciel vient la lumière ! — s’écrie Dufour; 

— du trône doit venir le bon exemple, 

—Lorsque les grands sont insolcns et voleurs, 

— s’écrie Laportei — le peuple est lâcbc et 
soufiVeleux. 


—On ne montre tant de zèle contre l’iiérésie, 
— s’écrie Fumée^ — qvie par avidité pour les 
l^iens des hérétiques ! 

— ]\Iaiivais moyen de faire mépriser la vic¬ 
time,— s’écrie Defoix — que de se couvrir 
de son manteau ! n 

Et Anne Dubourg, entraîné par une halluci¬ 
nation vertueuse, à la place du fauteuil voit 
une sellette J sur ce corps de roi, voit une t 



d’iionimc; il prend celte tète à partie! 11 eu 
fait line tête et lui, sc' pose en Élie... 

Il tonne contre la cruanlc, l’adultère, la con¬ 
cussion et l’homicide, protégés en cour; tan¬ 
dis que l’on tue par Je bourreau ceux qui 
servent le roi selon la /o/, et Dieu selon leur 
conscience. 

Le roi se lève, et d’une voix aigre et mena¬ 
çante : 

«J’ai entendu!... Connétable de Montmo¬ 
rency, ‘appréhendez au corps ces cinq pro¬ 
phètes... Vous voulez tout dire, Messieurs, et 
mol, je veux tout faire!... Je fais justice. » 

II sortit. 

Cent trente membres du parlement étaient 
présens; ils restèrent les muets témoins du 
parjure royal, de l’épouvantable abus du des¬ 
potisme et de l’arrestation de leurs courageux 
collègues. 

Cet acte de Henri II fit grand bruit dans 





Paris, mais surtout causa une excessive agitation 
dans le quartier de Tuniversité. 

De tout temps les écoles ont été l’expression 
de la pensée avancée du pays : comme jeunesse 
n’est point spéculative, pense tout haut, et, en 
général, dit ce qu’elle pense j ce qui occasionait 
un murmure dans la ville, devait exciter un cri 
dans les colleges. 

L’esprit frondeur et belligérant de Crocoëzon 
ne fit défaut dans celte circonstance. Au plus pro¬ 
chain congé, apres le jour de la mercuriale^ une 
douzaine de jeunes gens, députés ou meneurs des 
principaux collèges de Paris, se réunirent en la 
petite maison à l’enseigne de Saint-JuIien-lc- 
Pauvre, et y tinrent un conciliabule où il fut dit 
plus de mots raisonnables que l’âge et la profes¬ 
sion des discoureurs ne permettaient de le croire. 

Le dimanche suivant, Claude Feutrier^ 
maître guichetier du Pelit-Châtelet, entendit 
dans les profondeurs de sa prison le mugisse- 
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ment du vent du sud ; il était midi, et le ciel 
était pur. Il mit Toreille au grand guichet, et 
reconnut aussitôt que ce bruit du vent d’orage 
n’était autre que la rumeur d’un populaire qui 
commençait à déboucher de la rue Saint-Jacques, 
et était prêt de cerner les approches de la vieille 
prison. 

En effet, c’étaient les écoliers, au nombre de 

•i» 

douze cents environ j avec les écoliers, des ou¬ 
vriers que le saint jour du dimanche livrait à 
l’oisiveté, et des bourgeois curieux. Les enfans 
de runiversUé tenaient la tête de cette cohue, et 
chacun d’eux portait à la main une l'Ose j et 
devant tous,—balançant fièrement dans sa main 
droite un noueux cornouiller, portant délicate¬ 
ment dans sa main gauche une rose du plus bel 
éclat, — Crocoèzon; et auprès du benjamin de 
M. Ilamus, le capitaine du guet, beaucoup moins 
assuré dans sa démarche que ne l’était son hartU 
voisin. 



I 
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Lorsque Crocoëzon se Tut assuré que sa suite 
s’élait a^g^loinéféc à une distance qui lui permet¬ 
tait (Ven être entendu, et, au besoin, défendu, 
il cria d’une voix puissante : 

!( Ohé I' monsieur Claude Feutrier, fjardien 
des honnêtes gens : deux mots! » 

Le maître guichetier, qui ne savait trop ce que 
pouvait signifier une telle visite, s’abstient d’a¬ 
bord de répondre ; Crocoëzon lui adressa cet 
avis : 

(( Claude Feutrier, mon ami, vous êtes né à 
Beauvais, où vous meniez gros train et sotte 
mine ; je suis Baptis te Crocoëzon, né en la belle 
ville d’Amiens, pays des lionncles femmes,' 
à donc, en francs Picards, nous pouvons nous 
entendre... deux mots? » 

Feutrier comiaissait de réputation ce Picard, 
écolier de PreslCj ce qui l’aurait peu déterminé 
à se rendre à son invitation ; mais comme il 
avait reconnu aux côtés de celui-ci le capitaine 
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lUi guet J il comprit qu’il ite pouvait y avoir 
péril pour sa personne ou sa prison, et se décida 
à sortir par la porte basse du grand gaiclict, 
laissant, eiilre ses visiteurs et lui, les barreaux 
d’une grille plantée à six pieds de la muraille. 

« Merci à vous, maître Claude, reprit Cro- 
coëzon d’uue voix posée; ouvrez bien grands 
vos longues oreilles et vos gros }cux, et écau- 
tez nia supplique. 

— Messire d’Olivet, dois-je eu effet écouter? 


demanda le prudent guiebeLier au capilaiue 


du guet. 


— Vous le pouvez J dit i’olïicicr public. 

— Mais comment répondre à taul de gens? 

— Vous ne parlerez qu’à moi, répliqua vive¬ 
ment Baptiste. — Un édit de Philippe Lebel 
(i3oi) a institué le capitaine^ du guet conser¬ 
vateur des privilèges des écoliers, et comme il 
n’est point écrit que ceux de ^université ,,nc 
rendront point hommage à messieurs du parle- 
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nient, le sire (VOlivet ii’a pu nous refuser sa 
coinpnçnic.*. Kst-ce bien parlé, franc Picard? 

— Et maintenant J que voidez-Yous de moi? 

— Je m’explique, j^racieiix fjiiicbetier ; vous 
recelez sous les voiilcs de vos étoujjoirs, et par 
un hasard, cinq honnêtes gens, vertueux et 
no}>lcs membres du parlement : csl-ce vrai? 

— Quand cela serait? 

— Ges courageux citoyens sont inscrits au 
grand registre sous les noms de Anne Dubourg, 
Dufour, Fumée, Laporte et Defoix? 

— Ensuite? 

— Découvrez votre chef tout rond, maître 
guichetier, ou, pour vous rappeler le respect dû 
aux redresseurs du vice, je fais sauter voire 
toque rouge avec le bout de ce bâton. » 

Le guichetier ne voulut pas élever mie con¬ 
teste pour si peu de chose, et se découvrit. 

« Des roses ! >i cria Crocoëzon. 

Mille bras s’avancèrent. L’écolier de Presle 
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ne prit que quatre roses qi^il joignit à la sienne^ 
et s’avançant plus près de la gorille : 

(f Or, maître Feutrier, ccoiitez-moi : les rois 
de France paient un droit de roses au parle¬ 
ment ; messieurs les ducs et pairs ont pour devoir 
d’accomplir la baillée des roses; trop souvent 
ce présent a été offert par des mains impures à 
des mains avides, plus désireuses d’or que de 
fleurs; mais comme l’hommage en liu-mcme 
exprime une pensée honnête et douce, prenez 
ces roses, guichetier du Pctil-Châlelct; portez- 
les proprement et fidèlement aux cinq conseil¬ 
lers du parlement, qui ^ pour avoir illustré la 
mercuriale J sont enfermés dans vos cachots, et 
dites-leur, sans y changer un mot : « Les enfans 
» de runiversité rendent hommage à la vertu, et 
I) désirent que, dans le parfum de ces roses, vous 
» trouviez les pensées qui consolent, comme dans 
» vos consciences vous avez trouvé le courage 
» qui immortalise. » 

ji. 
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Lt: niainltcii, la vuix, de BaptUle Crocoezon 
c.\pritiiaienL réeUciiienl la difjnilé de celte mani¬ 
festa Lioü pub!i([nc et ffénércusc en favear des 
CiU<[ jH’lsoniiicrs. Claude Fculricr pi ll les roses, 
el proinll par scrnicnL de remplir le vœu des 
écoles. J/écolier de Prcsle, dont l’esprit était 


monté au ton solennel, éparfjna au (juiclicller du 
PeliL-Clialelet tonte parole luocpieiisc ou déso¬ 
bligeante, se relüuriia, et, sur un signe, celte 
immense fonle lit volte-face, remonta la me 


Saint-Jacfpjcs , sans Inmnlle et sans bruit, sans 
(ju’il en coulât une vitre aux maisons des bour¬ 


geois. 

Il y avait l)icn tpicluuc chose de sérieux el 
d’iarjuiétant pour le pouvoir, dans celte force 
morale, organisée au point de pouvoir produire 
une Ibrcc malérlcHc si imposante : les Guise le 
pcusèrcnl ainsi. 


lÆS FIANCÉS ET LC COHNOUlLLF.li. 
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Mais tandis que- se passait aux alentours du 
Petit-Châtelet cette scène expressive et grave , 
en autre lieu se passait une autre scène de 
moindre intérêt, mais attachante, parce qu’elle 
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léinomtiaiL du ilésiiilorcssoiiiciit^ du pur aiiioiir, 
et de la condescendance à larjuclle pouvait s’a- 
baiulonncr la bonté palei iiclle. 

1mi celle maison des Cerneaux, fpiarller Saliil- 

Opporliine et des Halles, où élalt établi le bureau 

tics drapiers, dans une arrièrc-chainbrc rpii 

n’élait éclaii'éc tpic ytar deux jours : celui d’un 

obscur magasin, dont,elle était séparée i>ar un 

. ’ { 

petit vitrage, cl celui d’une cour tîc huit pieds 
carrés, véritable caisse à parois en pierre , de la 
bautetir de trois étages j devant un liomme qui 
n’avait pas plus de cinquante ans, dont la phy¬ 
sionomie, à-Ia-lbis austère et bénigne, révélait 
riiabitudc des pensées sages cl des spéctdations 
iicurenses, et auquel le sentiment de son bien- 
être ou de sa position consistante permcltaîL, 
en présence de visiteurs, une pose confortable 
sur le coussin en cuir noir d’nn vaste iaiiteuil à 
grand dossier; devant ce personnage se tenaicul, 
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tiebbul, avec mi juainticn respectueux, trois 
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iiitUvidus qui sc reçu mm a ntl aient évidemment à 
la {jéïiérosîlé ou à la clémence. Toutefois, iiii de 
CCS trois solliciteurs, moins embarrassé dans sou 


attitude, souriait fineiucnt cl d’uiic façon carres- 
santé à son jujje ou à son bienfailciir. 

<( Voilà donc, — dit celui-ci , en maintenant 


sa voiv sur les cordes graves, — voilà donc 
celle qui a nom Maguclonc, et sou père, Jean 
Gabion.... tons deux gens à g^igés chc7. un 
baron de la Bourcadière. 

— El le Jean Gabion, Messire, ancien soltlal, 
— reprit le père de Magiielone avec Ilerlé. 

— Ce sont eux, bon père, — dit avec modes¬ 
tie Anastasc Bcaucfiéne. 


— El tous trois, dans Tespoir tpic le tracas 
des aflaircs aura alTaibli les ressorts de mou 
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esprit, vous venez me proposer une iiisjgiie 


Bcre! —lit i’écülier. 

r.t parce que la mdilc corporation des 
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tlfa|jlers a mis en ijjoi louLe sa conliance, parce 
cpic tlans ce baluiL ferré, sont ranges autant de 
enrôlas qu^il en aurait fallu pour payer les cent 
vuigt-fiualre mai sons de juifs que Philippe- 
Auguste donna au corps des drapiers j parce 
que les chausseliers me font d'humbles révé¬ 


rences, et parce que j’ai un fils ayant mine de 
genlilliomnie, prestance de chevalier, tète de 
fou et cœur de tourtereau, vous venez, vous, 
Jean Gabion, homme d’âge et de corvée, vous, 
ancien soldat, aujourd hui serviteur d’un baron, 
vous venez hardiment me dire en face : « Fai- 
» sons alliance.., baillez votre fils à ma fille, ccla 
}> me va î » Fi ! Jean Gabiou ! fi ! tant d’assurance 
ne convient à votre condition; im cliaussetier 

ne se la permettrait. 

Gabion jetait un regard humilié et surpris 
sur Anasîase; Magucloiie appuyait sur ses yeux 
le revers de scs mains ; l’écolier perdait conte¬ 


nance. 
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« D’ailleurs^ — rcjirit le inarcîiaiid, eu modi¬ 
fiant uii peu racccntiiation de sa voix ^ — j’aurais 
le mal de folie, jusfju’à employer au jeu de pois 
pilés les saintes heures de l’office, jusqu’à re- 
(prder avec complaisance la plus jolie jeune 
fille qui me soit apparue depuis le jour où je 
fus fiancé à Louise Géinel^ ma défunte femme ; 
est-ce qu’il m’est loisible de tromper l’attente de 
trois argentiers des plus riches, de deux drapiers 
Ibrt recommandables, en donnant ainsi mon 
Anaslase à une folle qui a nom Maguelone?... 

— Idais , mon père , —■ répliqua l'écolier, — 
il faudrait toujours que deux des trois argen¬ 
tiers, ou les trois argentiers et i’un des drapiers, 
se tinssent pour dit qu’Anaslase Beauchêne ne 
peut pas épouser cinq femmes. 

— Duniolns, Monsieur, chacun d’eux vous 
voyant entrer dans une famille considérée et de 
négoce, alTectera-t-il de vanter ma sagesse; 
tandis que tous les cinq me riront au nez., si je 
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□lis donne pour lomiiie celle pellle mignonne 


qui ne vous apporte en dot qu^uiie jupe de tlrc- 


tüinc et un surcot eu pros drap pris. 


Est-ce là ce que vous m’aviez promis, 


mon perc? » s’écria le jeune homme avec dou' 


leur, eu voyant que le visage de Magueloiie 


était treuïpé de larmes 


Jean Gabion se résignait j il restait impassible 


dans son alïlicLion, car il comprenait bien qu’à 


lui n’appartenait pas, dans celte alïaire délicate, 


le droit de la susceptibilité. Cependant, comme 


il vil que le marchand cl son fils gardaient le 


silence^ Tun pour observer, l’autre pour pleurer, 


cl que la position de sa fille et la sienne allaient 


cesser d’élre tenables, il se hasarda à dire d’une 


voix émue : 


<( ^lessire drapier, le pauvre Jean Galjiou, 


homme de corvée, au service d’un baron, cl an¬ 


cien soldat, ne mérite ni blâme ni sévérités de 


voire pari j s’il a osé paraître d.e\auL vous, c'est 
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qii’üii Ini avait airirmc quo vous le ncnucUicz; 
s’il a'osé vous amener sa fille MaffuelonCj cest 
qu’on lui avait aflmué, avec larmes et senhens, 
que vous le permctliez. Jean Gabion, même eu 
temps de {yucrre el aux prises de villes, n’a 
iamais violé la demeure de personne. Il est bien 
•pauvre, il est de basse condition, Majjuelone est 
née de lui, et ne possède, comme vous le dites, 
qu’une jupe en .tîretaine cl un. surcot cii drap 
gris; mais parmi ceux du village de Cbàlciiay, 
il y en a qui m’ont dit : » Donne ta fille à mon 
» fils, cl ta fille sera une riche villageoise, m 

Saint-Germain deChâlenav incscia en aide. 

1 / 

Je reprends ma fille et vous dis adieu..- 
— Père ! —s’écria Anastase, on se.mettant à 
genoux, —est-ce que lu veux que je meurc/? 
est-ce que déjà nous n’avions pas débattu tout 
cela, en pleurant tous les deux ? ost-ce que je 
ne l’ai pas couvainen de ma tendresse pour toi 
et <lc mon amoni; pour elle?... V’iens ici, petite 




Maguelone, — il saisit une main de la jeune fille 
et l'attira presque sur les genoux du marchand; 
— viens ici, viens... Regarde-la, père; et dans 
le timide éclat de ses beaux yeux, vois le timide 
éclat de son amel ne me Tas-tu pas dit souvent : 
(( il peut arriver qu’au milieu des ronces d’un 
» terroir sauvage se rencontre jol ie fleur de 
» glaïeul;» et aloi's tu disais vrai!... Regarde, 
je Tai trouvée!... regarde cet adorable visage, 
et confesse que jamais fille d’argentier ou de 
drapier ne promettra à ton fils possession plus 
riche et plus douce!... Ce n’est point folle ni 
hardiesse, non ; ma lêle est saine, et mon cœur 
t’appartient ; mais écoute, tu ne reviendras pas 
sur la parole, tu ne feras pas le désespoir de 
Ion Anaslase... — Et se penchant un peu vers 
l’oreille de son père : — Tu sais bien que la belle 
Louise Gémel, ma douce mère, portait la jupe 
de tlretaine lorsque, jour de saint Léonard, tu 
la vis pour la première fois, priant Dieu en 
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l'église Saint-Gervais !... lu sais bien que le jour 
où elle prit le beau nom de Beaiichéne, elle 
pa ssa à ton cou un gros chapelet de verroterie, 
te disant : k Je n’ai que cela, je vous le donne î n 
et toi, tu Tas embrassée, tu le sais bien : tu Tas 
épousée J et sa vie durant, ma douce mere a fait 
la gloire de ta maison et le bonheur de ton exis¬ 
tence !... >) 

Le père et le fils tombèrent, suffoqués, dans 
les bras l’un de l’autre. Lorsque le drapier releva 
la tête, il vit Maguelone aussi à genoux j il dit 
avec un accent d’inexprimable bonté : 

M Que le nom sacré dont tu viens d’évoquer 
le souvenir, le soit favorable!... Tu n’as pas 
menti, Anastase J la mère m’était apparue vêtue 
comme cette Maguelone, belle et pauvre comme 
elle! et son ajnour pour moi lui tint lieu de 
science et de richesse ! en bien peu de temps, 
elle sut se rendre utile dans les travaux de mon 
négoce ; et après quinze ans de mariage, me 
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voyant Ineii plus riche que je ne l’étais avaitt^ je 
(lus croire que Louise (iémel avait par une dot 
aiifjnicnlé mon épar/jiic..... Je ne reviens 
sur ma parole; la fille de Gabion sera la dame 
Bcauchène_ » 


Trois cris île joie iiitcrronipirciit le discours 
du drapier; il conliiiua posément : 

« Mais la conclusion de ceci ne doit point 
porter dommage, mon fils, à ton avenir. Toi 
qui sais si bien ce qui m’advint aux jours de ma 
jeunesse, lu nas pas oublié que, satisfait du 
pécule que j’ai recueilli dans ma nolilc profes¬ 
sion, j’ai désiré te voir suivre une'carrière plus 
x’clcvcc 1 c’est dans ce but que je t’ai fait suivre 
les classes chez !if. Ramus.... Tu n’as point 
achevé le temps des cours, il s’en manque de six 
mois; je veux que l’écolicr de Preslc reste éco¬ 
lier pur et laborieux 


u’au jour ou je lui 
achèterai la charge de secrétaire eu chancellerie 
du pavlctncnl. Si mes reiisciguemens sont 



exaclSj la clame de Mellioriic a bien peu de temps 

à vivre ; juscpi’ù révéncmcnl de sa mort, celte 

petite Magnelonc, plus par reconnaissance que 

par serviliulc, restera dcvotieusemeiiL au ebevet 

de sa bienlailricc^ tut après^ je la recueillerai 

■ 

sous mon toit... Pour ce cpii est de Jean Gabion, 
j’aurai à m^cn entendre avec ce baron de la Bour- 
cadière; la chose arrangée, nous aviserons en¬ 
semble, Gabiou cl moi— Ai-ic bien dit, fils de 
Tjouisc Gémel?.... Puisque Anaslase le veut, 
viens çù, jolie ^laguelone, cpic je consacre ton 
front de fiancée par un baiser de père. » 

Magiielone, eu se relevant, était éblouissante 
de tout l’éclat dont le bonlieur peut orner la 
beauté J elle se rejeta dans les bras de l’honiiéte 
Jean Gabiou, que la joie immobilisait comme 
l’avait fait la douleur. < . 

« Père! —s’écria Anaslase avec lransp(»rL, 
— je jure de respecter ta volonté • de terminer 
mes cours en laborieux et brave enfant.... de 
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vivre pour t’aimer, et tte mourir eu adorant 
Magueione ! » 

Lorsque le soir môme Anastasc Beauchcne, 
retiré dans sa clianibrelte , au collé'îe de Presle, 
raconta à Bapllslc Crocoëzon les heureux itici- 
dens qui avaient rempli sa journée, il trouva 
celui-ci insensible, pour la première fois, à sa 
bonne fortune et à sa g;aîté. 

« Qu’est-ce, Baptiste? me gardes-tu rancune 
d’être épris d’un bel amour pour la plus jolie 
jeune fille que puisse envier cœur d’homme? 

— Non, ce ii’cst pas cela; non, cette folie 
qui le prend au cœur n’est pas ce qui m’attriste, 
au contraire ; tout ce qui le sera joie et bonheur, 
me rendra heureux.... seulement, observe bien 
sous quelles influences est placé le nom que tu 
portes. 

'— Comment? 

— Gela n’est pas Inutile à la direction de la 
vie.... 11 y a un Anastase, pape, dont saint 







Jérôme a dit : quU était trop honnête homme 
pour vhrej et, de fait, ce pape nioariit trop 

lot î veux-tu d’une brièveté si bien l’ctiiplic?_ 

]J y a des Aiiastase, papes ou patriarches, qui 
furent d’assez mauvais sujets j ceux-là ne te re¬ 
gardent pas : puis, un Anastase hihliolhécaire^ 
un savant, pouah î... enfin , un Anastase, secré¬ 
taire d’empereur, qui mourut par le bourreau... 
Amen,,., Cherche entre ces gentilshommes 
celui qui te servira de boussole; pour moi, je 
crois que M. Ram us est un grand homme, que 
le cardinal est un coquin, et Baptiste Crocoëzon 
un pauvre sire..,. 

— Baptiste!., mais que signifient ces paroles?.. 
As-tu, par aventure, consulté la sphère de la 
dame Catherine dcMédicis, en son hôtel Sois- 

sons?... Quel jargon mystique nie tiens-tu ce 
soir? 

— C’est vrai, Anastase; c’est vrai 1... Si le lieu¬ 
tenant iVAtariç était parvenu à couiicr l’aile 
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tliotle tic raniicc Je Clovis, 


'rofifonse était la 


capitale <iii royaume !.. A f|uoi tietiLla Jesliiiée ! 
üli! tes yeux s’escarbouclcnl eu me regardant^ 
J7iais que J’arc-eii-ciel me serve Je cravate, si 
je ii’ai râme toute navrée. 


— Toi! bon Crocüëzon ! 


Et Anastase sai¬ 


sissait vivenieuL la main de son ami. — Mais JWi 
le vient cette peine? Ce matin encore, M. Uainiis 
riait du plus gros rire, eu Le regardant du coin 
de l’œil, lorsrpic lu imitaLs le prêche de cet ini- 
bécille Perrond, le sorljonnlen. 

— Oui, ce matin.... mais eu revenant de 
notre procession au Pctit-Châlclel, je me suis 
senti triste et dormeur j j’ai <lornii, j’ai rêvé; et, 
en rêve, mon pauvre Anastase ! je l’ai vu, criant 
sous la torlnrc, entre un moine et une jeune 
lille.... .l’en suis encore tout troublé, tout cha- 
grin. 

— Folie! mon Baplisle. Un esprit aussi net 
que l’est le tien, n’ira pas s’égarer dans la seconde 
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vue avec M. Michel Noslratlaiiius j de Salon. 

— Tu veux donc que je clianlc loujours?... 
Eli hien! soit; au diable dame Péniey autre- 
inenl dite souffretee y mère des ne uf iM uses , à 
ce qu’assure M. Rabelais!... Foin de la nécro¬ 
mancie et du rêve! j’aime mieux boire, et battre 
un cardinal. 

— Pâqne-dicu ! compère! aurait dit l’inven¬ 
teur de la poste aux lettres et l’assassin des Âr- 
nuignacy il faut à votre bftlon des cardinaux ! 
— s’écria Beauchêne en retrouva ni toute sa 
f^ailé. 

— Et des princes lorrains, )i dit en riant, et 
à demi-voix, Crocoëzon. Puis il mît le doigt sur 
ses lèvres ; Anastasc alla s’assurer si personne, 
au-dehors, ne pouvait entendre. 

t< Et des princes lorrains, Baptiste!... mais 
ne me raconles-tu pas un gai rêve? 

— Une réelle vérité; un fait accompli, non 
en somnolence, mais tout éveillé... et dans la rue. 

7" 
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— Heiii ciix fîîiptlsic! lu as haitu un cardinal ! 

— Ce malin. 

— Ce matin ! 

— Tandis que lu t’cchauTes la cervelle au feu 
insaisissable des amours de Platon, je con¬ 
sulte Rondiùilis, médecin de P anurie y et lors¬ 
que je lui dis : « IMaitre, dois-je un jour me nia- 
)) rier? lui, me l'épond : « pliilôt (|ue de vivre 
» dans un sot commerce, pratique la macérahon 
» de ta chair, cojiime rentend Fraj SejUino, 
>1 prieur de Saint-Vlclor-lès-Marseille. n Sur la 
foi donc de mon médecin et de l’ordonnance du 
prieur, me sentant le cœur tout élabouré par la 
tendresse, je suis descendu au premier chant 
du coq, portant sous ma cape mon cornouiller 
confesseur. Je suis sorli par la petite porte du 
jardin, dont la clé est en notre pouvoir, et, de 
la rue des Carmes, je me suis élancé en quelques 
bonds, tant la concupiscence qui espère sert à 
r en d rc léger!.. dans la Coul ture-Sa inle-Catherine* 
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» Là, hoitnctc Anaslase, je connais eu un 
petit bouge, épargné par les sergeiis tUi Palais , 
une sainte aux cheveux noirs, aux appas ron¬ 
delets, qui ne rougit qu’à un seul nom , celui de 
Crocoëzon... Dix pas encore, et je’ tenais le mar- 

b 

leau de la porte, et j’allais, pour Glorienne Ma- 
cou, faire l’office de l’Aurore aux doigts de rosej 
lorsque je m’arrête devant la maison aux gran¬ 
des fenêtres, d’une folle de son corps, hardie 
ribaude, venue de Rome pour chercher à Paris 
de quoi payer les indulgences : de celle maison 
parlait un grand bruit ; des cris de folle et de 
fous!..La porte s’ouvre... un homme, enveloppé 
dans une longue cape, rudoie un tout jeune gars 
portant une fraise cl une dague : le gars se laisse 

battre, et crie sans se défendre. c’est nu 

page!... Je m’avance.... je m’adresse au truand 
qui abuse de sa force..., c’est le cardinal de Lor¬ 
raine !... 
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— Ijiii-niôjnc !... le l)rnleiM', le pillard eL fini- 
pudifpie! J\Jo»i csprU. était inoiité nu tou de la 
jirocessioii qui devait avoir lieu le jour même 
mon cnriiouillcr s’cst levé jeune et iiardi , cl, 
sous le prétexte de déleiidre un pauvre opprimé^ 
j’ai ballu le cardinal, (i) 


• t 
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— Heureux (b’ocoezon! ‘ . 

— Tellenient heureux , que ia macération de 
la cliair du prince lorrain m’a dispensé de ‘ma¬ 
cérer la miemic. Satisfait d’avoir euleiidu hlas- 

». 

phéiner et sacrer le ministre du roi, notre sire, 
je suis revenu en trois eiijamliées pour assister à 

la prière du colléjje_Lorsque lu m’as entendu 

iudler l'crrond, le sorbomiicu^ je répélais un de 
ses prêches sur la concupiscence. » 


I ; 


(i) llisloi’ique. 


r 
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Regker ne la Plaî^che. — llisL deI^'i'uncois JJ. 
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C’était nn page du prince de Coudé qui^ posté 
chez la courtisane romaine, pour s’y assurer d’un 
fait, avait été surpris dans sa coclielle par le 
cardinal de Lorraine, et par ses cris, proba- 














l»leincnl volonlalres^ avait suscitiï au prélat sa 
facliciisc rencoulrc avec (-rocoezon. l>o naffc re¬ 


dit tout à son maîlre; le prince de Coudé ne 
s’en lit laute dans les Toiirnelles, et le ministre 
fut oblij^éj pour diminuer le tort de sa visite 
anti-canonicjue, de grossir le nombre des assail- 
lans cl de criminaliser leurs intentions ; ainsi, 
il soutint avec efironlerie que six huguenots Ta- 
vaient assailli, aux cris de f'^ive Duhoiirg! 

Après que la procession des écoliers eut ajouté 
à rintérct que l’on pouvait porter à l’inforliiné 
conseil Ier, le cardinal associa hautenient ce grief 
à l’insulte dont il disait avoir ét*é victime, et 
s’autorisa de cette connexité poiii’ user d’infimes 
rigueurs contre le héros <lc la mercuriale. Il le 
fit enlever dn Petit-Cliâtelet et porter, de nuit, 
à la Bastille, où on l’enlcrnia dans une cage.de 

(0 


(i) llisiLüii'O. ile François jl. 









On peut prévoir que la colère du cardinal de 
Lorraine anrail bieii voulu pouvoir s’en prendre 

iP 

à i’insolent qui Tavait frappé. Klourdi par l'al- 

tarriiG et la violence des coups, il lui avait été 

« 

impossible de dévisager son agresseur et de prcn- 


a 

dre le signalenienl de son costume; ce dont il 


se rappelait nniqiienient, c’est que le drôle était 
rieur, c’est qu’il avait lu la Bible, c’est qu’il avait 
le bras énergique; car, en le h;Uonnant à ou¬ 
trance, il riait aux-éclats'; et, en riant, il lui 

■ 

criait ce verset du livre de Job : 

' l' ous le le matin J et âussUot dous le 

mettes h tèjtretwe. • 

Les agens secrets et les fonds secrets'\\ç sont 
pas d’invention moderne. Sons le régne de 
Henri II, une somme de Dtiigi mille francs par 
mots était attribuée, sans qu’il y eut'de'comptes 
écrits, à la .solde d’agens sedrcls, qui gagnaient 
leur-argent, comme le gagnent lonjours ces 
sortes de gens, en grossissant par des*mensonges 
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les rapports dont ils étaient chargés. Le xèle de 
ces espions parvint à compronieltre un assez 
grand nombre de bourgeois ou hommes de 
cours, qui, successivement amenés devant le 
cardinal, et sans en savoir le motif, en furent 
quittes pour la peur. 

Le prince lorrain n’avait ressenti, en pré¬ 
sence d’aucun d’eux, celte électrique commo¬ 
tion, mystérieux avertissement des sympathies 
ou des haines : il avait doue, faute de vicliine, 
ajourné sa vengeance. 

François de Guise, sou frère, peu lemportseur 
par nature, méditait sans relâche sur le moyen de 
compromettre l’abljé de Salut-Germain-des-Prés, 
persistant instigateur des mauvais propos de 
Mi«e de Valenlinois, et peut-être inspirateur des 
pamphlels et placards dirigés contre les deux 
colonnes de la France; ainsi se qualifiaient le 
cardinal et le lieutenant-général du royaume. 

La procession des roses^ en éveillant Tatten- 






tîori du g^ouvernemcnt, fit naître dans l’esprit de 
François de Guise une étrange idée. Le nom de 
Baptiste Crocoozon, écolier de Presle et meneur 
de la procession, lui fut répété; les facultés 
exécutives de ce Baptiste lui furent citées; et, 
à quelques jours de là, au moment où Crocoëzon 
allait rentrer dans son collège, avant l’heure du 
couvre-feu, six hommes d’élite le saisirent, le 
bâillonnèrent, puis l’emportèrent, prudemment 
bridé et un bandeau sur les yeux. Lorsqu’il s’a¬ 
perçut que ses membres et sa vue étaient libres, 
il se trouva dans une galerie très-éclairée, meu¬ 
blée de statues eu pierre et en marbre, repré¬ 
sentant des rois de France; les deux issues de 
cette galerie étaient fermées. 

{< Voyons, — se dit l’intrépide écolier, — 
saint Grégoire, saint Cyrille de Jérusalem et 
Jean de Sarisburjj évêque de Chartres, ont mo¬ 
difié la croyance dans rinterprétalion des son¬ 
ges; il faut obéir aux saints, fussent-ils des 
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cvL'ques, <‘l ne |>as me jiiclLrc à balii* un palaîi, 
parce que jerê\c de slalucs el de riche galerie! 

— On Tavall assis sur un banc de marbre; d se 
leva , lit ([uelques j)as. — Riais non, je ne rêve 
pas ; des brelan die l’s el des ruilens m’ont ap¬ 
porté ici!... Par la messe! vais-je passer la nuit 
sous ce porche? Mieux vaudrait pour moi la 
pauvre chatnbreUe de Oloriemie Macou! du 
moins pourrais-je occuper ma veillée. Que dire 
à ces rois Irançais qui ont tant aimé leur peu¬ 
ple V La vérité?., ce serait trop tard... Pas une 
amiisetle î — s’écria-t-il avec un dépit comique. 

— llcpéter une leçon de M. Ramus devant ces 
grands monarques? c’est sottise de parier à des 
sourds!.... Kncorc, si, comme ieyuii-gant-j’^ 
Lan des Bretons, je pouvais faire tourner cinq 
llanibcatix sur mes ciu(| doigts, avec la rapidité 
d’un dévidoir ! jeux d’adresse fécondent les res¬ 
sources de la vie.... Z-énon dit que le sage ne 
doit point rester dans la solitude— Ohé!.... 










li iiaiicls, aniorabaqiuiis, |ja[>es ou cardinaux ^ 
jiiontrcz-vous : jiaricz! f|uc je sache enfin si 


j’existe!... » 

Une porte s’ouvrit j un arclier, l’arquebuse sur 
l’épaule, se présenta, et fil signe à Crocoëzon 
de venir à liû^ l’écolier obéit et suivit le soldat. 
Après avoir Iraver.sé deux pièces richement 
meublées, mais mal éclairées, il fut introduit 
dans un grand cabinet, illuminé par le feu de 
dix bougies. Un seigneur, vêtu d’un riche pour¬ 
point de velours écarlate et d’un baul-de-cbausscs 
en satin blanc , était étendu dans un vaste fau¬ 


teuil, auprès d’une table cliargée de papiers. Ce 
seigneur, en voyant entrer Crocoëzon, l’examina 
avec curiosité, laissa passer un sourire sous sa 
moustache, et, du geste, invita le jeune homme 
à s’asseoir sm- un pliant placé à respectueuse 
distance. 

« \ oiis avez nom Crocoëzon? 


OuijMessirej et vous avez, par-dessus 





I 10 . 


moi, science et richesse, car je suis pauvre et 
je ne sais pas votre nom. 

—Je suis François de Guise, Mcssire écolier.» 


Crocoëzoïi fit un léger luouvenienl sur son 


siège et une étrange grimace, 

« Quelles étaient vos pensées eu atlenilant, 
seul, dans ma galerie? 

— Elles étaient variées, Monseigneur, — ré¬ 


pond 


il 1 écolier av^c sang-froid. 


— Mais encore? 

— D’aLord, je me suis dit, voyant la netteté 
des pierres et le poli du marlire : voilà un ves¬ 
tibule qui promet une demeure plus habitable 
([ue celle du palais Sami-3Iaf'c, à Rome, où 
notre roi Charles VllI trouva de la vieille paille 
et de sales chandelles attachées aux portes et 
aux cheminées.... 


Vous vous êtes dit cela! —demanda Fran- 


ço is de Guise d’un air joyeux, parce qu’il devi¬ 
nait l’étrange fermeté de ce caractère. 











-— Et encore, — reprit Baptiste, — j’ai ad¬ 
miré l’esprit du sculpteur fjui, à coups de mail¬ 
let, a fait courageusement l’histoire de ces rois, 
ornement de votre galerie. 

— Comment? 

— Qui J les fainéans ont les bras mous et 
pendansj les belliqueux ont les bras agissant j 
le couard Louis XI est tout souriant ; c’était un 
si bon homme!... 

— Doucement, compcrc! — intcrroinpil le 
duc en déguisant sa gaîté j — n’oubliez pas que 
celui qui vous écoule marche à côté de Henri 11, 
descendant du grand roi Louis XL... 

— Pas en ligne directe, SJonscigneur, » ob¬ 
jecta Crocoëzon sans se déconcerter. 

François de Guise, tout en prévoyant le parti 
qu’il pourrait tirer d’un tel homme, comprit 
qu’il lui faudrait ménager son jeu, pour éviter 
de se heurter contre une résistance qui ne con¬ 
naîtrait pas la crainte. 


II. 
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î( Ailisïi, voila tuiiles vos rétlexioiiSj apres 
ieiilèverneiît qui vous Ira du il. devant moi? 

— Quant à ce qui est de renlcvement, Mon- 
sei/^ueLir, j’ai recommandé mon ûiiie à Dieu, 
mon corps à l’embaumeur de Montfaucon, cl 
mes nippes au plus pauvre des écoliers. 

— V ous vous saviez d’avance en état de péché 


mor 


tel? 


— Au reg^ard des hommes, c’est possible, 
Mouseij^ueiir. 

— Vous êtes, m’a-t-oii assuré, le chef de la 
inutluerie des écoles?... Vous conduisiez le cha- 
l’ivari donné insolemment à rbonnéte couseUler 
DulLon?... Vous conduisiez rinsolenle cohue 
qui s’est présentée devant le Petil-Cbâlelet ? 


— Vous avez dit vrai, Monsei/jneur, — ré¬ 
pondit ncUement Grocoëzou. 

— V^ous connaissez l’édit qui punit de mort 
le Inlhérieii et relui qui rassisterail?... Seriez- 
vous luthérien? 
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— Monseigfiienr, je suis colholiqiie, parceqiie, 
comme Philippe Mélanchton, qui est né dans le 
Palalinat du Rhin, je pense que, si la religion 
reformée est la plus plausible, la rclig^ion catho¬ 
lique est la plus sûre. 

— Assez, drôle ! assez I — dit le duc de Guise 
avec hauteur.— Irrévérencieux et bavard, vous 
êtes vraiment Tenfant d\in colléf^c où prêche un 
Pierre Laramée! 

— Oh 1 Monseigneur, — répliqua vivement 
récolier, qui, peu soigneux de sa propre défense, 
ne voulait donner prise sur le maître qu^il ai¬ 
mait; — si M. Ramus n’aime pas infiniment 
messieurs de la Sorbonne, du moins il honore 
et chérit le nom des Guise, ses bienfaiteurs. 

— Il est vrai, — dit le duc, radouci par le 
sentiment généreux qifil venait de surprendre 
chez l’écolier; — il est vrai; c’est mon frère qui 
Ta rappelé, en i55i, dans ce collège de Preslc... 

mais il devrait mieux vous enseigner la crainte 

8 .. 












et la safjesse..,. De quoi vous méliez-vou.s, petit 
écolier que vous êtes, en allant complimenter 
ceux qu’a frappés la Justice du roi? 

— Monseigneur, quand les grands se taisent. 
Dieu fait parler les petits, 

— Touche là, Crocoëzon! » s’écria le lieute¬ 
nant-général du royaume , en tendant sa main à 
Vécolier. 

Baptiste répondit à cet appel bienveillant, sans 
paraître plus ému par une caresse que par une 
menace, et Jeta sur le duc un l'cgard plein de 
finesse, qui aurait pu vouloir dire : le tigre a 
faim , ménageons-lui ses morceaux. 

« Ce vrai courage me convient!—reprit 
François de Guise, —et à ce point, mon écolier, 
qu’il m’inspire confiance en un projet. — Il y eut 
une pause. — Vous ôtes mal, vous autres gens 
de i’université , avec ceux de Fabbayc de Saiiil- 
Gerinain-des-Prés ? 

— Vieille querelle. Monseigneur. 
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— Eb bien ! Crocoëzon, il faudrait lui rendre 
verdeur de jeunesse, à cette querelle, n dit le 
duc , sur un Ion encourageant et délibéré. 

Uécolier jugea qaîl devait se tenir sur le qui- 
vive. 

K Comment, Monseigneur ? 

— Oui, fin matois, qui paraissez ne pas com¬ 
prendre , et à qui je veux bien dire à roreille 
une de ces pensées que je garde sous ma coiffe j 
oui, il me conviendrait assez que l’insolent Val- 
bomel reçut les élrivières par ceux des écoles... 
les prétextes ne manquent pas.,. 

—Sans doute î •— fit Crocoezon. 

— Le mauvais vouloir de l’abbaye contre 
l’université est assez notoire... Voilà tout-â- 
l’heure le Pré-aux-Clercs, lieu destiné par privi¬ 
lège aux ébats des écoliers, envahi par des mai¬ 
sons, dépendances de l’abbaye... 

— Sans doute ! — fit Crocoëzon. 

— Je sais que la rente de quarante lucresj due 




par lus icliçietix du SaiiiL-Gciiiiaiii à riiiilverMti; 
ponr deux écoliers tués^ esl lonibée en désuétude. 
— Eli bien ! RIonseifjiicur ? 


Eb bien î Crocoëaon ? » 


Les deux queslious furent échangées avec une 
égale sublilllé trintenlion. 

« Ecolier de Presle, je pardonnerais une 
habile niuünerie qui nietliait le Valboniel eu 
un sac, et le sac dans la rivière tie Seine. 

— Nenni ! — fil Crocoëzon. 


— M’avez-vous entendu, étourneau* de¬ 
manda le duc de Guise , désappointé. 

— Monseigneur, j’habillerai ma réponse avec 
un dire breton (i) qui me paraît raisonnaiiie eu 
la circonstance : « l^Ioi, donner un semblable 
scandale! autant faire mon paquet et quilLer le 
pay.s î » 


(0 it/c/ 6 ber cunn dra c ffs sc! Koids è ve d'in 
ohci f va fak ha mont cm trô. 
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Guise sY'lait foui voyéj il avait trop compté 
sur imprudence ordinaire à la jeunesse ; il avait 
trop espéré de ce caractère aventureux , tel qu’il 
lui avait été dépeint. Il reprit d’une voix com¬ 
primée : 

« De sorte qu’au regard du duc de Guise, 
vous allez, compère, montrer la prudence du 
serpent? 

— Monseigneur, de toutes les origines, celle 
qui résulte de Richard-'Borel m’a toujours oc¬ 
cupé l’esprit : il était clerc et possédait le fiel de 


Bclcomhre^ à charge d’exécuter lui-même les 
malfaiteurs de sa contrée... C’est de lui qu’est 
venu, par corruption , le mot de bourreau, h (i) 
La porte s’ouvrit avec vivacité. François de 
Guise, mécontent qu’on le trouvât en telle com¬ 
pagnie et cà celte heure, s’écria durement : 

— Qu’est-cc ?.... que me veut-ou? 


(i) iiGo. 
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— 11 s afjll iVafFairc urgente, « répondit le 
raidinal de Lorraine, en s’avançant près de son 
frère J cl, arrivé près de la table, il aperçut Cro- 
cûë7.on. La figure du ministre se contracta péni¬ 
blement j récolier de Preslc, malgré son courage, 
SC sentit aiissltot un grand froid en présence de ce 
dlgnilaiic fju’d avait si rudement traité, et sous 
la main durptcl îl pouvait en ce moment tomber, 
à son tour, sans rpfily eût sur lin la plus petite 
Informalloii judiciaire. Le cardinal et Crocoëzon 
s’enlrc-i'cgavdèrcnt du coin de FœiL 

(t Monsieur mon frère, vous ii’èles pas seul !... 
Quel est ce jeune gars?... ce visage grolest|ue ne 
m’est point iiicoanii ! » 

François de Guise sourit de l’erreur qu’il at¬ 
tribuait à son frère, et, se gardant bien d’avouer 
ses inlinie.s imojeLs contre l’abbé Valbomcl, de- 
^auL un cardinal (|ui, peut-être, défendrait la 
robe aux dépens de la consaiigiiiuité, il se Iiâla 
de répondre. 
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tf 3S 011 , IMonsleur le Cardinal ^ vous ne pou¬ 
vez connaître ce jeune drôle j c^est le parent d’un 
mien serviteur ; il est arrivé d’Amiens ce matin 


même J pour me transmettre une réponse que 
j’aurais désirée plus favorable. Assez entre nous, 
Jacques Fevrond; faîtes place à mon illustre 
frère... Helenez-vous pour dit, que, n’étant que 
messager dans celte affaire^ il vaudrait mieux 
pour vous mourir que parler. >> 

L’accès de fièvre froide qui avait saisi Baptiste 
Crocoëzon se dissipa aussitôt aux étranges pa¬ 
roles de François de Guise ; il apprécia le motif 
qui commandait la discrétion de celui-ci, et, 
replacé subitement sous rinÛuence d’une pro- 
tection assurée, il reprît, avec sa tranquillité, 
sa hardiesse moqueuse. Eu frappant le cardinal, 
il lui avait adressé un verset du livre de Job j 
en le saluant, ainsi que son frère, il eut l’im¬ 
prudente audace de porter un défi à tous les 
souvenirs de sa victime, en récitant, pour ac- 
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compagner son salntj cel autre verset de JüI> : 

^oiis m*a\^ez comité de bienfaits, et la con¬ 
tinuation de votre secours a consen>é mon Unie. 

François de Guise fit un si^ne d’inlcllijjcncej 
le cardinal pâlit; il se tourna brusquement vers 
la porte. 

« Mais cet homme qui sort parle un Jar/jon 
que j’ai déjà entendu î 

— Je vous répète, mon frère, qu’une ressem¬ 
blance vous trompe... c’est Jacques Ferrond, 
arrivé ce matin même d’Amiens. 

— Où élail-il, il y a huit jours 

— A Amiens, » dit le duc de Giiîse en riant 
aux éclats de la préoccupation du cai'iliiial de 
Iworraine. 


\ 
















LES NOCES ET LA MORT. 
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» I » 


f « 


H II est possible de sortir vivant du ventre de 
la baleine et de la gueule du loup, mais Je ne 
sache pas qu’en aucun pays homme se soit retiré 
sain et sauf des griffes de deux tigres, w pensait 









lîapüsLc Crocoëzun cii {jag^naiiL à gt ands pas ce 
pelll büiig'e où vivait ^ en la Goiilture-Saliite- 
Calhcrinc, une Glorieiinc Macou, sainte aux 
cheveux noirs; et l’écolier, pensant aussi vile 
<|u’il inarcliait, achevait sa course, peu lonjjue 
(railleurs, en laissant vagabonder son esprit. 

« Voyez-vous ce François de Guise, il a 
d’agréables idées, lorsrpvil a le temps de s’y li¬ 
vrer ! Ce larron tient la France entière entre ses 
dix doigts; et tandis que le roi Henri joue à la 
panuic avec ses llatteurs, à Tescarpoiette avec les 
dames, lui se divertit dans le maniement des 
choses et des hommes de ce pauvre royaume ! il 
pend les uns, pille les autres, brûle ceux-ci, 
écorclic ceux-là; enfin, i! peut tout! et voilà 
(pi’il s’avise d’aller jeter sa ligne sur la place 
SaiiUc-Genevicve, pour y pécher, heure indue, 
un Grocoëzonl Le noble sire, il veut mettre! en 
un sac un puissant abhé, et c’est la main d’un 
écolier (iii’ll va choisir pour faire plonger le 
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sac et raijl)é tlaus la rivière ite Seine! Merci! 


Je sorte ([u’an inonienl où le chajtitre Je Saint- 
Germain irait en cliasse, le François de Guise 


saurait à propos lancer dans les famées Finfor- 
tuné Grocoëzon ! Gloire à M. Je Guise et à son 


frère le cardinal!... C’est incroyable, comme 
ces grands ont l’art de se redresser sous le bâ¬ 
ton!.., J’ai frappé celui-ci à grand renfort de 
cornouiller : il n’en est que plus droit!.... J’ai 
vu le moment où il me reconnaîtrait; mais 
l’autre, qui veut manger lc\aibomclà lui seul, 
m’a baptisé du nom <\c. Jacques F'errond. .. Quand 
je voudrai m’iiabiller en coquin, je prendrai ce 
nom; c’est celui d’une connaissance de François 


de Guise, h 

11 arrivait devant la petite maison sise en face 
de la riche habitation de la courtisane romaine ; 


il frappait trois coups; une petite lueur appa¬ 
raissait près d’un vitrage; une fenêtre s’ouvrait, 


et une voix un peu enrouée, disait : « Mes 






sieurs du guet, ce n’est Fheure de mal faire ; 
notre maison est dans le silence et ses habiLantes 
dans le sommeil- 

— Calme de la vertu!—pensa Crocoëzon.— 
C’est moi, dit-il à pleine voixj—moi! en¬ 
tends-tu, servante du temple... je suis celui qui 
est*,, je suis le médecin de rânie et du corps de 
Glorienne. 

— Ah 1 le bon gars!... c’est Baptiste! » cria- 
t-on de la maison. 

La fenêtre fut fermée; la porte s’ouvrit et 
l’écolier de Presle franchit le seuil ! 

Dans le temps même où le lieutenant-général 
du royaume préméditait une embuscade écolière 
contre l’aljbé de Salnl-Germain-des-Prés, Val- 
bomel et le nouveau curé de Sainte-Marine tra¬ 
maient les lils de cette toile d’araignée sur la¬ 
quelle devait s’abattre un des la Bourcadlère. 









— 13.9 — 

Fra-Jéronimo était incapable de ressentir une ■ 
de CCS passions intelligentes f[ui, dans ridéalité 
même de leurs transports, puisent des souffran¬ 
ces morales où la vie s’absorbe, se délalu’c et 
s’éleint. Il aimait avec la volonté des sens j tant 
que IMaguelone s’élait trouvée à portée de scs 
regards et de ses désirs, tant que la possibilité 
du succès lui avait paru présumable, il avait 
obéi aux instincts de son amour physique , et 
s’était audacieusement jeté dans les bois pour y'^ 
suivre la trace de celte jeune fille ^ objet de sa 
convoitise. Mais les événemens avaient étrange¬ 
ment contrarié les projets de Jéronimo, et changé 
son attitude aussi-bien que celle de Waguelonc ; 
placé par les actes du baron de la Bourcadière 
dans des circonstances aussi violentes qu’il 
pouvait' les aimer, ayant à venger ensemble et 
la déconvenue de sou brutal amour, et l’insulte 
faite aussi-bien à sa robe qu’à sa personne, 

l’ancien cordelier avait laissé faiblir les sensa- 
ir. ij 
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lions qui ravalent ojiiu pour la ehevricre, afin 

■ 

tlVn reporter tonte la safjacilé contre rincen- 

cliaire de la maison T)e sa tendresse pour 

la fille de Jean Gabion^ il ne lui restait donc 

(|'.ic le désir de la confondre avec ses ennemis, 

sauf à ne briser que sa vertu, lorsqu’il l’aurait 

attirée sur la toile fatale qu’il allait tendre de 

Sainte-Marine à l’botel de Guise, et de l’hotel 

de Guise au quartier de Sainle-Genevicve. 

Quant à Tinioléon, depuis le terrible adieu 

-* 

qu’il avait reçu de Marie Slnart, il éprouvait 

P 

une incessante colère, mie angoisse d’iiumilia- 

P 

lion dont l’efict ne pouvait manquer de préci¬ 
piter sâ pensée dans la voie des vengeances 
triviales. Exposé, avant même que de sc con- 
naître, aux rayons d’un amour qui avait son foyer 
dans les sphères élevées de la royauté ^ faute 
d’aplond), de lactj et à cause meme de son 
innocence., précipité brusquement des hauteurs 
de cette atmosphère où gravitait la jeune reine 





d'ÉcossCj éclatante constellation auprès de qui 
il fallait oser sc perdre pour être lieurcux I Re¬ 
poussé sur la terre avec le nom de Maguelone, 
et au milieu des indices qui lui dénonçaient de- 
nouveaux mépris à craindre et une rivalité à 
combattre;, le jeune la Bourcadlère accepta cette 
jnisérable condition de la plainte et de la lutte j 
il se voua ou à la séduction ou à la persécution 
de cette jeune fille que son père avait voulu lui 
donner^ qu’il avait dédaignée, ayant une reine 
ù aimer j mais il ne pouvait plus être écouté, 
puisque le réel amour était venu au cœur de 
cette Maguclone. 


François de Guise, Valbomcl, abbé, Fra- 
Jéronimo, Tinioléou de la Bourcadlère, eu 
étaient donc à prendre la préméditation pour 
oreiller et la ruse pour veilleuse ^ selon l’expres¬ 
sion de rOvide français, M. Melin de Saint- 
Gelais, lorsque vint à disparaître du ciel l’astre 
de Henri IL 





Un uiariail, aux TournelJes, Marguerite y 
liucliesse de Berry^ sœur du roi, avec £*/«/««— 
nuel Philibert J duc de Savoie, et Élisabeth de 
France, fille du roi, avec Philippe II, roi d’Ks' 
pajiie. 

Pour célébrer ce double et glorieux hyniéiiée, 
ce n’élait pas trop d’un galas, d’un bal et d’un 
tournois; et, le soir de ce beau jour, la mort, 
convive inattendu, arrivait à celle fête et dé- 
l oulait les plis de son crêpe au-dessus des Tour- 
iielles... Henri II, qu’avait renversé la lance de 
iMontgommery, subissait, des mains de Fernel, 
l’extraction du fer et du bois, entrés par l’œil et 
logés dans sa tête. 

Pendant son agonie, fini dura dix jours , le 
roi de France subit aussi son oraison runebre, 
telle que pouvaient la lui formuler l’acharue- 
nient des partis qui déchiraient la nation, la 
vindicte d’un peuple malbeureux et l’ingrati¬ 
tude des courtisans. Le peuple, entre tons les 
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orateurs funèbres, fut encore le plus généreux ; 
bien que Tapparentc sécheresse de son oraison 
exprimât, par rindifi’érence, le plus redoutable 
mépris (jui put écraser la mémoire d’un roi, et 
peser d’un poids fatal sur la pierre de sa tombe. 

(f Pour ses guerres, ses tournois et ses bû¬ 
chers,— disait l’insoucieux populaire,— Il a tant 
élabouré la terre, qu’il a creusé son tombeau. » 

Il mourut. 

La cour partit le jour même pour Saint-Ger¬ 
main , et Catherine de Médicîs donna la pre¬ 
mière l’exemple de l’irrévérence, en abolissant 
l’usage qui imposait aux reines, devenues veu¬ 
ves, de consacrer leur deuil par quarante Jours 
et quarante nuits de retraite, hors de la vue du 
soleil et de la lune; clic partit avec son fils, 
devcim le roi François 11. 
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Les premiers effets du changement de règne 
se firent sentir autour du trône. Il en est tou¬ 
jours ainsi : à nouveau roi ^ nouvelle enseigne ; 
il est bien rare, le pouvoir tendant toujours 






vers le poiul culniiiianl des abus, qu’un jeune 
rè^jne ne ressemble pas à une renaissance, et, 


f[ne cqWh lune de fniel, accordée aux peuples, 
ne soit pas consacrée par le })Ume de ce (luï a 
piücé dé : si les promesses faites, au jour d’un 
avènement, devaient avoir* un lendemain; s’ü 


cLîut accordé à une nation d’en voir exécuter les 


loyales conséipiences, celte nation serait trop 
beureuse, et le roi, qui aurait tenu parole, serait 
trop rcfïr elLaldc ! Les faiblesses des rois, comme 
celles des autres hommes, ont mission d’empe- 
cher la croyance au bonheur parfait sur la 
terre, et de prévenir des rcfjrels inconsolables 
après leur mort. 

François , dauphin, proclamé roi, un acte de 
liante moralité s’accomplit, à la faveur de la 
haine et de la jalousie : la ducliesse de V'alenli- 
nois fut chasséol 

Tonies les inli'iyues eu enlanicment furent 
iiiLerrompucs ; il ('allât travaillera nouveau, le 








terrain el les point tl’appnis étant changés. 

Henri II se plaignait de ce que lu tête des 
princes lorrains touchait aux frises du dais 
rüvûl ; oncles do roi^ les Guise se dressèrent 
hai'dliuent sous le dais lui-rnême. 

Ce fut le moment où Valbomcl, abbé, rentra 

sa tête sous son capucej et s’humilia devant le 

% 

lieutenant-général du rovaume, laissant pru¬ 
demment à rélourderie de Fra-Jéronimo de 
poursuivre l’œuvre commencée contre les la 
Bourcadière. 

L’hütel des Tournellcs étant condamné à la 
démolition, pour avoir vu mourir Henri II, la 
cour, lorsqu’elle revint de Saint-Germain, 
s’inslalla au Louvre. Au preniîër cercle qui y 
fut tenu, François de Guise prit Timoléon par 
la main, l’amena près de la reine, et, croyant 
satisfaire à un secret penchant, lui dit d’une 
^oix qui promettait obéissance : 

« Ma reine el ma nièce, que voiilex-vous que 





uüui fassions pour ce page, que réclal de vos 
>ciix i'ait irembler cl pâlir? » 

Marie Sluart répondit laconiquemeiil : 

M Rien, mon oncle. 

— Rien! — dit le duc de Guise étonné; — 
j’avais pourtant promis à son père de l’armer 
chevalier et de lui servir de pai'rain. » 

François II écoutait ; le triste prince recou¬ 
rait volontiers ù la petite vengeance des faibles 
âmes; et, comme tous les petits esprits, après 
avoir une fois recueilli un fait ou un mot dont 
il put faire un arme, il ne citait plus que ce fait, 
il ne disait plus que ce mot à l’ennemi qu’il 
voulait chagriner. 

« Ah! ah ! — dil-il avec sa voix grêle,—c’est 
ce page que j’ai fait choir sur l’estrade, devant 
ISütre-Dame ! m 

Guise n’avait pas voulu que sou protégé fut 
humilié ; il répliqua sur un ton d’aigreur : 

c( Si ce p3ge est tombé, mon beau neveu, c’est 







qu'un ilnc de Guise ne lui tenait pas la nialii, 
comme je fais à cette heure j — et se tournant 
vers Timoléon : — Ne craignez^ mon enfant ; no¬ 
ire reine a oublie Marie d^Écosse, mais Fran¬ 
çois de Guise ii^oubliera pas les la Bourca- 
dière. » 

Si celte parole généreuse avait de quoi rassu- 
rer rambitioiij le regard glacé de la reine devait 
déconcerter la vanité j cependant Timoléon s’a¬ 
perçut, en se retirant dans la foule, que les yeux 

de Marie Fy suivaient et qu’ils venaient de se 

« 

mouiller de larmes. Ce jeune bomme, tout trou¬ 
blé par les alternatives de la peur, devant le 
trône, de la honte aux yeux d’une femme qui se 
disait offensée, ne fit plus qu’un vœu ne res¬ 
sentit plus qu’un désir j et ce désir, et ce vœu 
devaient le précipiter dans une situation outrée : 
c’est là le but et l’abîme des esprits imprévoyans 
et faibles. 

Ce deuil de cour, après la mort de Henri H, 
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lie fui point un temps perdu pour le bonheur de 
iMaguelone et d’Anastasc; ils se virent souvent. 


La fdic de Gabion, placée sous la protection de 
la foi jurée, n’eut sujet ni de roiifjir ni de sc 
plaindre; le fils du drapier icspeclait dans sa 
niaîlresse, (pfil adorait, la femme qu’îl voulait 


honorer sa vie entière. Le bon Crocoëzon fut 


plusieurs fois le témoin de leur chaste entretien, 
dans rallée solitaire du jardin de l’abbaye de 
Sainte-Geneviève. Entretiens bien courts, bien 
intervallés ! caria dame Marguerite de Melborue 
vivait encore cl les soufTrancçs de sa longue ago¬ 
nie réclamaient une surveillance assidue. 


C'était plaisir de voir Magiiclone si digne en 
son maintien, si élégante sous s.on pauvre cos¬ 
tume , si sage avec sa beauté, marcher calme et 
heureuse entre son liancé cl l’énergique ; l’insou¬ 
ciant Baptiste 1 Jjiù, toujours eu avant d’une 
idée ou d’un fait; sceptique et frondeur avec la 
bonhomie, compagne des natures fortes, jetait 


i 
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tic temps à autres des plirascs tiuc dcuialt la 
confiance des jeunes amoureux, mais riui exci- 
talent leur {jaîlc. Aussitôt Crocoëzon, de peur 
de troubler cette confiance, celte joie dont son 

excellent cœur aimait le spectacle ^ aiïectait de 

* 

prendre ses citations dans la \ie des personnages 

■ 

comiques qui brillaient dans ses souvenirs- 
« A oilà Vaiicourt, cependant, rüluslre bar¬ 
bier des écoles, 'qui tant a fait rire et tant a fait 
danser ! Vancourt qui possède une maison sancti¬ 
fiée et une marc privilégiée j qui possède une 
mule sur- laquelle il va par la ville les jours de 
barbe, parce qu’aux termes du décret dCy/leæan- 

G < 

(Ire iS'cV'é/’^,,(i,) Ies juges ne vont aux plaids que 
montés sur leur mule... Vancourt, que j’aime et 


fl * 

^4 m 

(i) LampriditisJ attribuant à Alewntlrc Sévère la 
générosité d'un don en argent et d'une mule à chaque 
nouveau juge , ajoute que de là vint l’usage des juges 
de n’allev aux plaids que montes sur leur mule. 
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<lont je stils amie!... que <3e fois ne lui ai-je pas 
généreusement cité les paroles de Pierre Mail¬ 
lard ^ le prêcheur ! 

Ne souffre à ta femmej pour rien, 

Mettre son pied dessus le tien ; 

Le lendemain, la fausse béte 
Le voudra mettre sur ta tete, 

(( Vancourt ne m’a pas cru ! et le cher sire, 
aujourd’hui, trempe sa savomretle dans ses lar¬ 
mes • il disait d’aljord : « Monsieur Crocoëzon 
» a l’esprit jovial I Monsieur Crocoëzon a la 
n langue taillée en serpette! n Maintenant, sa 
tête est si endolorie par les liorions de l’hymc- 
née , qu’il la porte basse, malgré son grand 
cœur et la hardiesse de son rasoir 1 n 

Et la narration était si comiquement accen¬ 
tuée par Baptiste, que ]\Tagiielone en riait d\m 
franc-rire. 

Cos bons entretiens furent lout-tà-coiip sus- 







pendus par un accidciU survenu au jeune Bcau- 
cïiêne. 

La mésiiitelligeuce entre ruiiiversiléetrabhaye 
de Saiiil-Germaiii-des-rrés était de bien vieille 
date J comme il arrive toujours dans les querel¬ 
les mal vidées J mal expliquées, la haine entre 
ces deux {grands corps sommeillait et n’attendait 
qu’une occasion pour se manifester : les moines 
(.le Saint-Germain suscitèrent cette occasion. 
Le Pré^aiix-Clercs, accordé par lettre de Char¬ 
lemagne à la jeunesse des écoles qui y venait 
prendre scs ébats, avait été envahi par l’abbaye ; 
plus tard, la pauvreté de plusieurs abbés sécu¬ 
liers les avait contraints d’aliéner Tusa^je de ce 
pré , comme s’il leur eut apparlcnu en propre, 
el\albomel, se fondant sur un prétendu rachat 
d’un certain ÏJvalo, abbé régulier, méconnut 
un droit de propriété consacré depuis Charle¬ 
magne, conûriné par litres postérieurs, à la 
date de 1267,01, sur ce pré, Ht bâtir des aliéna- 





lions pailielie.s au héuéiice de sou épargne, 
Jesquelles aliénations eurent pour résultat des 
constructions domiciliaires, assez nombreuses 
pour obstruer la prairie. 

Pierre Laramée , hardi lutteur contre la Sor¬ 
bonne , adversaire des doctrines d’Aristote et du 
savant Gouéa, avait le caractère ulcéré par des 
persécutions subies en ii )43 , sur l’ordre de 
François 1er ; vigilant défenseur des privilèges 
universitaires et des droits des écoliers, il ne 
put voir avec indifférence renvabissement du 
Pré-aux-Clercs J il en parla chaudement j et, un 
certain jour, les vitrages delà maison naissante 
d’un sieur Bailly, commissaire au Châtelet, 
furent brisés à coups de pierres; de la maison 
partirent cinq coups de fusil qui tuèrent un 
écolier breton, un avocat, et blessèrent à l’épaule 
gauclie Aiiaslase Beauchéne. 

Grand émoi dans les colleges ! 

Jja confrérie secrète des écoles réorganisa. 
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|iar l’intermédiaire des élèves martinets^ ses 
moyens d’association et de défense. Les collèges 
de Navarre, de Boncourt, de Laon, d’Har¬ 
court, du cardinal le Moine, du Plessis.., li- 
renl parvenir à Baptiste Crocoezon, élève de 
Presle et disciple de M. Bannis, un titre de 
préséance sur tous écoliers, et en vertu duquel 
il pouvait convoquer les vingt-quatre chefs de 
la confrérie, pour, les écoles réunies, marcher 
en armes au premier avis de sa décision, au 
premier appel de son commandement. 

Crocoézon, l’intelligence insurrectionnelle par 

excellence, l’organisation la plus éminemment 

chevaleresque et belligérante, montra dans celle 

grave conjonclure la rare et naïve bonté de sa 

nature, la pieuse vérité de son amitié. Quoique 

la blessure d’Anastase fiït légère, Crocoézon ne 

quittait son chevet que pour aller en la rue 

Bordet, devant les fenêtres de la maison habitée 

par Marguerite de Melborne ; et là , làire à 
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Aiaguclone mi sijjnc qui voulait dire : « Pa¬ 
tience ! 11 n’y a pas de danjjer pour lui î » Il re¬ 
venait J et disait au maîadej avec sa voix fran¬ 
che et expressive : 

{< J’ai vu son charmant sourire de reconnais¬ 
sance, pour Dieu qui l’a sauvé, pour moi qui 
suis ton messager : j’ai vu aussi deux Icelles per¬ 
les tomber en larmes sur ses joues pâlies par 
riiiquiétudc. » 

Lorsque parvint au collège de Preslc le litre 
de préséance décerné à Grocoezon, il poussa 
un cri de joie, lança sa toque au plafond de 
la chambrelte, et formula ses projets par ces 
mots ; 

« Vive M. Ramus!... Le seigneur de Aloîit- 
hrun, (i) babillé eu arlequin et la jambe nue, 
tenait la bride du cheval de l’abbé de Figeac; 
Bapt.islc Crocoëzoïi, habillé en truaud, va tenir 


( 1 ) Vieille chronique. 


la bride du cheval de Tabbé de Sainl-Germain ! 
nous allons nous diverlir!... 

— Je crains', Baptiste,—interrompit Auaslase 
d’une voix affligée; — je crains qu’une mutine¬ 
rie à laquelle je ne puis me dispenser de prendre 
part, puisque tu la diriges, ne porte malheur 
à cet amour qui s’est emparé de ma vie, n’étei¬ 
gne ce flambeau d'iiymenée qui, comme le feu 
pur d’une belle lampe de vermeil, éclaire mes 
rcves et mes insomnies !... 

— Tu as raison, — dit Grocoëzon , revenant 
brusquement sur lui-méme ; —flamme d’incen¬ 
die n’est pas faite pour éclairer couchette d’a- 
raour !... Cris de mauvais garçon en mutineries, 
chanteraient d’une façon trop discordante les 
hymnes du mariage... D’ailleurs, ta blessure est 
d’un mauvais pronostic pour un combat... Ta 
petite Maguelone pleure; elle mourrait! et moi, 
pour vos deux morts, j’aurais à faire pénitence, 
sans Y trouver remède ni consolations!,.. Déci- 

V' 





dénient, la niutineric n’aura pas lieu... des car¬ 
reaux cassés, voilà tout!... 


— \ raiment, Baptiste ! — s^'écria Beauchéiie 
attendri, car il comprenait le sacriüce que lui 
faisait son ami; — vraiment! tu écoutes le seul 
intérêt d’un pauvre amoureux?... Mais les 


écoles ? 

— Elles se tairont. ‘, 

— Mon Baptiste!... mon frère!... tu sais bien 
fjuc je te suis dévoué : ce n’est point assez!... 
impose-moi une lâche à remplir, au refjard do 
toi, ma vie durant !... 

— Sois heureux, voilà la tâclieque je t’impose, 
— répondit Crocoëzon d’une voix mélancolique 
(lui ne lui était point ordinaire.—C’est convenu , 
reprit-il, en secouant ses idées; je rentre l’épée 
dans le fourreau... L’abbaye de Saint-Germain 
eu feu, c’eut été pourtant un beau cierge pour 
l’avènement du petit roi scrofuleux !... j4menl 
M. Ram us est un grand homme!... et mainte- 








natilj je cours IranqulHiser ta Mafjiielone, qui 
m’attend au jardin de Sainte-Geneviève. 

— Baptiste,—dit Auastase tout ému,— dîs-lui 
bien ce <pie tu consens à ne pas l’aire, à cause 
d’elle et de moi!... dis-lui... 

Grocoëzon n’était plus là pour enlendrc. 
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UNE MORT SAINS PRIÈRES. 
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Quelle ne fut pas sa surprise en apercevant, 
tlans la profondeur de Fallce du jardin de Tah-" 
haye, Maguelonc, qu’un liomme enveloppé dans 
un grand manteau semblait retenir forcément 
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la main, £ii trois bonds il lut près du cel 
liomme, et son re/jard, aussi sa^jace que son 
esprit , recoiiuuL tout de suite, malgré la 
différence du costume , le moine cordelier 
qu’il avait rencontré dans la forêt voisine de 

Gnâtenay. 


(t Par saint Quignolet! (i) cpii guérit les fem¬ 
mes de la stérilité^, vous paraissez^ mon Père, en 
liumeur de fécondité! » dit-il en serrant au 


poignet, avec ses doigts de fer, le curé de Sainte- 
Marine. 


Maguelone pleurait : un rayon de joie passa 
sur son visage, lorsqu’elle vit l’ami d’Anastase. 
Fra-Jeronîmo, malgré sa stature et la virilité de 
son âge, sentit avec surprise que le jeune éco¬ 
lier était de force à lui briser les osj il lâcha la 


(i) Légende des Vosges. 

Saint Guignolet, célèbre entre les bonnes âmes, 
De la stérililc veut bien guérir les Ceinmes. 



V. 


main de Magneloncj et se retranchant dans la 
dignité de son caractère : 

« Arrière.... mutin !... retournez sur les bancs 
de la classe J et laissez celle folle recevoir l’ad¬ 
monition due à sa conduite. 

— Maguelone, — demanda Baptiste avec fer¬ 
meté, — que vous veut ce prêtre? 

— Me nuire, Messîre... nuire à mon père...— 
répondit la jeune fille, qui sc sentait assurée 
d’une protection. 

— Vous nuire! — s’écria .Téronimo ; — vous 
nuire! langue perverse et menteuse !... parce 
que je rappelle à votre conscience que, née Jille 
de corps de Tabbaye de Saint-Germain... vous 
avez déserté le giron de votre seigneurie, pour 
vous faire, en toute liberté, impudique et mé¬ 
créante ! 

— Oh! il ment! j'^en adjure ma dame la 
Vierge!... il ment, Messire Crocoezonj il ne 
disait pas cela !... 
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— Fillci tle corps tic l’abbaye <le Sainl-Ger~ 
main!... elle!... celte petit Magtielonc, la fiancée 
d’Aiiaslase !— s’écria Baptiste en riant ^—mais , 
mon Père, vous avez marché sur l’herbe qui 
égare!... Mcssire Gut de Cliaidiac^ qui a in- 
venlé le trépan, vous a enlevé la cervelle!... 
C’est le grand roi François IIqui règne!... c’est 
le cardinal de Lorraine qui gouverne! c’est ma¬ 
dame la reine-mère qui intrigue, parfume la 
cour et fait de l’astrologie!... Rappelez-vous 
donc le bon temps où nous sommes !... Que par¬ 
lez-vous de fille de corps? mais du XÏIIe siècle 
date l’aflranchissement de la contrée où naquit 
cette enfant.... vous êtes bien vieux pour dire 
la messe en i55gl... 

— INIutin et irrévérencieux écolier, — s’écria à 
son tour le curé de Sainle-lMarine exaspéré, — 
je vous dis que le père de cctlc folie, revenant de 
l’armée, sc vendit... 

— Ma mère allait mettre au monde, Messlre; 
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clJe n’avait ni eau, ui paille, ni pain, ni gUc 1 
— interrompit Ma{][uelone en fondant en lar¬ 
mes. 

— Assez! assez! criaCrocoëzon d’une voix de 
tonnerre et arrêtant ses yeux llamboyans sur les 
yeux encore impudiques de Jéronimo. — Moine 
ou curé, peu m’importe! cette Maguelone est 
sous ma garde, parce qu’elle est devant Dieu, 
devant son pere, devant messirc Bcauchêne, dra¬ 
pier, la .ilancée d’Anastase Beauchêne , mon 
ami... Si Jean Gabiou s’est vendu, Anastase le 
rachètera; mais, croyez-moi, moine, curé, 
sergent au diable, représentant de l’abbé Val- 
bomel, diminuez vos prétentions, car au mo¬ 
ment où je vous parle, cette fdle vous est en 
aide pour la protection de vos corps et de vos 
biens, plus que ne le pouvez imaginer!... et 
maintenant, vous dis-je, assez!... Vous faut-il 
une fillette en votre clapier, saint homme ? 
montez au mont p'alévicn^ de Surénes; là,,trou- 
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verez. une Gmllemetle Faussarâ^ (i) de la pa¬ 
roisse de Saint-Saii vêtir, qui^ pour la remise des 
cchés d’autrui, passe des nuits sans plaisir, des 


I 


jours sans bombancej jeûne, prie et s'ennuie 
fort! vous ralderez à puiser de l’eau, heure 
nocturne, en la rivière de Seine... Ai-je dit, 
mon Père?... Vous savez maudire, je le sais; 
mais moi, qui crois en Dieu, cela m’est indifie- 
rent... ]\Ja{;uelonc, arrière... nous avons à de¬ 
viser ensemble sur le cher Anastase... Quant à 
vous, frère servant de l’alibaye ou l’on fait assas¬ 
siner les écoliers, dites bien à A alliomel, abbé, 
que le jour où il entendra rire Crocoêzon, sera 
pour lui un jour de pénitence! » 

Le sens de cette étrange et audacieuse allocu¬ 
tion pouvait ne pas paraître bien clair à Jéro- 
ninio, et ne rien lui ôter de son animosité ; mais 
celui qui parlait était ce Baptiste Crocoëzon, cé- 


(i) Antiquilés da Varis 
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lèbre par-delà les enceintes de rUnivcrsitc; 
c’était cet écolier, déjà plus savant qu’un sor- 
bonnlen, déjà plus redoutable que la prévoie 
de Paris avec ses sergens! Le curé de Sainte- 
Marine ne se sentait aucune des forces nécessai¬ 
res pour lutter en face contre un tel adversaire : 
il se vengea pour le moment avec un regard et 
un sourire, et s’éloigna. 

Maguclone eut besoin d’être soutenue par le 
bras de Baptiste Crocoëzon j la pauvre petite flé¬ 
chissait sous le poids de son épouvante : supers¬ 
titieuse et portée aux alarmes, comme toutes 
les natures délicates et impressionnables, elle 
envisageait, dans le caractère de cette scène 
orageuse, des mallieurs à venir qui déconcer¬ 
taient son espoir et troublaient sa raison. 

L’ami d’Anaslase, doué de cette réelle puis¬ 
sance morale qui, le danger vaincu, se rassied 
calme dans son équilible cl sa raison, poussa 

un grand éclat de rire, et comme s’il eut con- 

11 
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liiîué une joyeuse conversation avec un éco¬ 
lier : 

« \’'oiis verrez^ petite Maguelone, que ce prê¬ 
tre fera un homme de fagot j dont saint Agnan 
et saint Martin, qui guérissent de la teigne, ne 
voudront pas niême racheter la robe î 

— Hélas I messire Crocoëzon, —= dit la fille 
de Gabion dbine voix pleine de tristesse, — je 
crains pour mou salut et pour le v'ôtre !... 

— Femmelette doit toujours craindre î — ré- 
pliqua Haplisle d’un ton dégagé.—Ecoulez, 
- petite amie d’Anastase, ce qu’il me cl large de 

vous apprendre... sa blessure est guérie... 

— O Sainte-Vierge ! ma prière est montée 
jusqu’à toi!—dit Maguelone avec une ferveur 
reconnaissante. 

— Sans doute, sans doute, et la guérison est 
descendue de là-iiaut, si complète et si prompte, 
qu Anastase demande à Rîaguelone de venir, di¬ 
manche prochain, heure de vêpres, en la mai- 

I ’ 
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son de Saiiit-Julien-le-Pauvre^ recueillh' le sou¬ 
pir du convalescent et le baise-niaiii dn liancé. 

— Pourquoi pas en la maison des Cerneaux, 
chez le père d’Anastase ? demanda Maguelone 
étonnée. 

— Le blessé est trop faible encore pour en¬ 
treprendre une si longue course..... la balle, 
petite Maguelone, lui avait cruellement clabouré 
J’épaule. 

—T Oh ! — ftt.ia jeune lille en frissonnant^ — 
niais en la maison de Saint-Julien-le-Pauvre ! 
reprit-elle avec scrupule- . , 

—^ J’y serai, dit naïvement Grocoëzon. 

— Oui, je sais bien ; mais encore... 

— Votre père y sera.... 

— Mon pèreî... mon bon père! o messire 
Baptiste, vous irez au ciel, êtes si lion! >i s’é¬ 
cria l’enfant toute joyeuse de l’idée que l’ami 
de son cœur n’avait point voulu l’entraîner à 
une démarche périlleuse et compromettante. 
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Crocoëzon comprit sa joie. 

« A donc, reprit*il, un des serviteurs du col-* 
lé{je partira demain matin pour le manoir de 
la Bourcadlère, et dira à Jean Gabiou d’être, 
heure de midi, dimanche, en la maison de 
Saint-Julien. 

— Dis lieures, Messire! dis lieures! que j’aie 
le temps de voir et d’embrasser mon père ! 

— Mon message est rempli, petite. Mainte¬ 
nant dites adieu à Baptistej et, sans peur, je 
vous suis du regard, retournez en la rue 
Bordet. » 

Lorsque Maguelone revint s’asseoir auprès de 
ce lit où languissait la dame de Melborue, elle 
y trouva Timoléon de la Bourcadière, qui pa¬ 
raissait moins agité par les gémissemens de sa 
tante que par l’absence de la garde-malade. 

« Enfin, vous voilà !—s’écria le jeune homme 
avec une humeur mal réprimée; — voilà une 
heure que ma pauvre parente jette des regards 
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troublés dans cette chaml^re et vous cheiclie 
sans vous voir. 

« 

— Je me repcns, MessirCj—dit Maguelonc 
avec humilité, car elle était chagrine d’avoir 
mérité ce reproche. 

—- Les servantes de la maison disent que sou¬ 
vent vous sortez et courez par la ville. » 

Maguclone sourit et releva dédaigneusement 
un coin de sa lèvre fine. Le page de Guise mar¬ 
cha vers elle, Texainina hardiment, et s’irritant 
d’une expression de bonheur intime qu il re¬ 
marquait sur cette charmante figure, il reprit 

¥ 

avec une colère de jalousie et d’amour ; 

« Je vais demander à mon père d’ordonner 
votre retour au manoir, entendez-vous petite 
fille! l’air de celle chambre est mal sain pour 
vous^ le séjour dans le grand Paris vous est 
contraire j vous devenez laide, votre chair s’al¬ 
tère et jaunit, vous souffrez... et vous devenez 
effrontée! » Il cria ce dernier mot avec une 





voix crautant plus irritée, que la physionomie de 
Mafjuclonc conservait son calme et sa candide 
assurance. 

(( Et des ce soir, entendex-vous, petite fdle, 
vous reLourncrcT, au manoir.,, entendez-vous, 
je le veux \ 

— Je ne le puis, Messire. 

— Comment! quoi!... qu’avez-vous dit? » 
Il s’empara de sa main, et le 2)auvre jeune 
homme, à ce contact qui plaisait à ses sens, 
ressentit nnc émotion qui contondalt la cha¬ 
leur du désir avec l’amertume de iorgueil 
ofiénsé. 

« Vous ne le pouvez!... Mais, Mag-iieloiic, 
ce n’est point une prière, c’est un ordre que je 
vous adresse! 

— Net iouvant plus obéir à la digne dame que 
voilà privée de force et de raison.... je n obéis 
qu’au baron de la Bourcadicre, » répondit-elle 
dignement et doucement. 





La voix et le geste du jeune homme s’assou¬ 
plirent J ses yeux se voilèrent de larmes. 

K Magueloneî — dit-il eu s’inclinant devant 
elle, —laisse-moi te donner un ordre! et per¬ 
mets-moi le bonheur de te voir obéir à ma 
voix!... Magueloneî tant jolie petite amie^ que 
tu deviens belle et séduisanlel.,.- N’est-il pas 
vrai, tu retourneras au manoir .^ 

— La noble dame, votre tante, a besoin de 
mes soins. 

— Elle ne peut plus en ressentir le bienfait 
ni en ajiprécîer le charme!... elle est niorte- 
vivaiile ! 

^ Oli ! Messirc... tournez la tète... votre tante 
vous entend et vous regarde ! » 

La dame de Melbornc s’agitait en effet; ses 
yeux, vitrés par l’agonie, hébétés par la paraly¬ 
sie cérébrale, semblaient reprendre une activité 
intelligente ; ses lèvres , depuis bien long-temps 
immobiles, s’agitaient et paraissaient accomplir 
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ie mécanisme de ia phrase orale j ses mains 
contraclées depuis plusieurs semaines, comme 
|)ar la douloureuse tension du , avalent 

repris de la souplesse dans les articulations 5 
elles SC promenaient rapidement sur la courlmej et 
fripaientj ramassaient en petits paquets^ par des 
mouvemens brusquesj tantôt le drap, tantôt la 
soie du rideau; son visage, réduit à ralonie, 
reprenait de la mobilité, des teintes sanguines 
s’infiltraient sons sescliairs marbrées... Pour ca- 
raclériscr, chez la sœur du baron, une existence 
complète, il manquait la parole... 

« Voyez, Messire!—s’écria Maguelone, frap¬ 
pée de ce brusque changement dans l’élat de la 
malade;—voyez 1 votie tante vous voit, et l’in- 
dignaüon lui rend la vie... O Sainte-Vierge! 
que la guérison s’opère ! « Elle s’échappa des 
mains de Timoléon, et courut auprès du lit 
recueillir toute joyeuse ces premiers symptômes 
de guérison. 
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Le Jeune homme, entraîné parce pieux exem¬ 
ple, s’approcha aussi, et alors Tanimation de 
la dame de Melborne prit un caractère étrange... 
Son regard allait de l’im à Fautre avec une ra¬ 
pidité eflravantej elle souleva deux fois sa tetc 
avec eflbrt, sembla aspirer douloureusement,puis 
recueillir pour Faction d’un seul organe, toutes 
les puissances de la volonté, et, à travers un 
sanglot et un cri, laissa passer ce mot, le seul 
cju’clle eût prononcé depuis quinze jours ; 

« A genoux 1 )> 

Maguelone épouvantée tomba sur ses deux 
genoux. 

« Elle va mourir! —dit Timoléon, qui 
saisissait le réel caractère de cette vitalité fu¬ 
gitive. 

— Mourir ! — fit Maguelone avec incrédulité. 

<—Petite, s’écria le page, oublieux de sa 
piété pour la mort et de sa tendresse pour sa 
tante;—petite Magnelone, le moment est solcn- 



nel et redoutable I... On dit qu’une âme en quit- 

lant la terre, emporte au ciel, pour le faire 

exaucer, le dernier vœu quisc soit adressé à elle j 

à celle âme qui va partir je ne demande qu’une 

chose, l’amour de Magueloiie ! » Il avait passé 

■ 

un bras autour de la taille de la jeune lillc, et 
la pressant contre lui avec l’énergie du transport, 
il paraissait offrir à la pensée agonisante de la 
dame de Melhome, le spectacle d’une alliance 
impudique. 

« Horreur! et blasphème! » dit Maguelone 


en cherchant à se reculer. 

* 

La pauvre mourante voyait et comprenait j 
elle murmura deux mots inintelligibles, se dressa 
à demi sur son séant, poussa un cri, et comme 
si elle eût été repoussée violemment sur l’oreil¬ 
ler, SC renversa et tomba jnorte. 

« J’étais proplictc! — s’écria Timoléon avec 
un trouble exlrêfue, qui résultait et de sa peur 
devant le cadavre de sa tante, et de sou exalta* 













lion pour Magueloue; —oui, le grand JSostra- 
damus in*Vi\V(ït doué de sa seconde vue !... mou 
vœu le plus cher a été prononcé au moment fa¬ 
vorable !... Maguelone, j’ai été entendu par l’ànie 
de ma tante ! 

— Taisez-vous!—dit Maguelone avec aulo- 
rité J elle se leva, se pencha courageusement 
au-dessus de cette tête morte, et avec respect 
abaissa les paupières dilatées de sa défunte maî¬ 
tresse.— Il y a eu, Messire,—reprit-elle avec 
angoisse, — une malédiction pour l’un de nous 
deux, dans le dernier regard de votre tante.,., 
la noble dame, elle a rendu le dernier soupir 
avec colère. Dieu ne nous en punisse pas ! » 

Timoléon ne pouvait oser plus qu’il n’avait 
déjà fait dans celte cbambre mortuaire j il se 
recueillit un instant, et, voyant entrer les ser¬ 
vantes que Maguelone venait d’appeler, il sor¬ 
tit, prévenant qu’il allait au Louvre avertir son 
père^ de ce triste cvéncmenl. 
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Sans doute ^ la fille de Jean Gabiou , admise, 
pauvre chévribre cjii’elle était»} sous le toit des 
la Bourcadière, accueillie par la dame de Mel- 
borne, et rancrée sous la protection bienveilla nte 




df! celte digne pcrstniiiCj devait par reconnais¬ 
sance et par atlacliement pleurer sa mort; mais 
quel sentiment pouvait dominer celui de son 
amour pour Anastase! Dans cet amour, elle re¬ 
trouvait une protection bien autrement chère et 
désirable! Anastase Bcaucliéne ne voulait pas 
seulement être heureux, il voulait aussi qu’elle 
fût heureuse ! non pendant les heures de sa jeu¬ 
nesse, mais pour sa vie entière! car il n’étaît 
pas seulement énamouré par sa beauté, il lui 
reconnaissait aussi des mérites sérieux cl dura¬ 
bles, puisqu’il lui donnait et sa fortune et son 
nom. 

Elle n’oublia donc pas, dans le chagrin du 
deuil, le bonheur qui lui était promis. Le sacri¬ 
lège aveu qu’elle avait reçu de Timoléon lui 
rendait meme plus pressante l’exécution des 
promesses du drapier ; elles lui avaient garanti 
sa maison pour asile, aussitôt la mort de la 
sœur du baron, et Maguclonc résolut de sc ré- 
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l'ijgîer avec son père en la maison des Cerneaux^ 
après son entrevue avec Anaslase. 

La veille de ce bienheureux dinianclie, indi¬ 
qué par Crocoëzonj eut lieu le service funèbre 
de la dame de Melborne* Le sire de la Bourca- 
dière avait décidé que le cercueil ne serait trans¬ 
porté dans son manoir (pie le lundi suivant, et le 
curé de Sainte-Geneviève consentit à le garder 
dans un caveau de Téglise. 

Au sortir du service; une vieille femme, pla¬ 
cée sous le porche de Sainte-Geneviève; dit à 
haute voix, en adressant à iSlaguelone un re¬ 
gard significatif : 

w Sainl-Jul ien-le-Pauvre est un grand saint! 
le saint jour du dimanche est un beau jour ! 
l’borloge qui sonne les douze coups de midi 
fait la plus belle des musiques ! » 

Timoléon entendit ces singulières paroles j ü 
saisit sur le visage de Maguclonc une émotion 
qui disait moins surprise que joie. H sc contint 
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et UC dit mot. Le reste du jour, le devoir le re¬ 
tint auprè.s de son père, rpi’aflligeait sincèrement 
la perte de sa sœur- 

Et tandis que dans la rue Bordet régnait le 
plus morne silence, tandis que dans la maison 
où dame Marguerite était morte, Maguelone 
comptait les lieures qui la séparaient encore du 
lendemain, un grand lumulle se faisait sur le 
Pré-aux-Clercs. 

Valhomel, décidé à mettre un terme aux 
prétentions des écoles sur ce pré, avait obtenu 

de Bourdin , procureur-général, des conclusions 

* 

par suite desquelles quatre potences furent dres¬ 
sées aux quatre coins du pré*, désormais interdit 
à rnuiversité. 

Les martinets, h l’heure même où se chantait 
à Sainte-Genevicvcle de profundîs sur les restes 

de Marguerite de ftîelborne, abattaient les po- 

» 

tences et les poussaient dans la rivière, en criant : 
« Sus à Vallioniel! vwat pour M. Ramus! » 




— ^ 

Moins (le deux Iieurcîs après cette échautFou* 
rée, le gouvernemeut, moins par amitié pour 
le curé de Saint-Germain, qu’en haine des éco¬ 
liers,- était en niesurc de. répression; maître 
Bourdin prenait dc’nouveiles conclusions, et le 
lieutenant civil, suivi de sergens, publiait par 
les rues de runiversilé un édit du parlement, 
fpii désignait les martinets comme coupables de 
crime au premier chef, et ordonnait de traiter 
en prisonniers de guerre (i) ceux d’enlr’eux qui 
seraient étrangers à la ville de Paris. 



des colleges, et y produisit une grande exaspé¬ 
ration : les écoliers, ravis de sc voir aux prises 
avec le gouvernement, se promirent avec orgueil 
de tenir en échec ces Guise qu’ils délestaient, 
cette cour qu’ils méprisaient, et l’abbaye de 


(i) Histoire de l'Université'^ par Creyier. 
Atitiquiles de Paris. 
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Saiiil-Gerjiiaiii J sur qui revenait la double part 
de leur haine et de leurs mépris. 

La journée si orageusement commencée finit 
mal : le lieutenant civil venait de terminer les 
proclamations judiciaires, et, après le coucher 
du soleil, descendait la rue de La Harpe, lorsque 
des collèges Bajeux et Narbonne, fut lancée 
sur lui une grêle de pierres qui mit à mal deux 
scrgens, et faillit abattre le mandataire du par¬ 
lement. Ce magistrat fit bonne contenance, 
força l'entrée des deux collèges et enleva freise(i) 
écoliers. 

Le lendemain, de grand matin, un arrêt du 
recteur de l’université apposait une consigne de 
retenue sur tous les collèges; et quatre jeu¬ 
nes marchands de fruits étaient admis dans 
la cour de la maison de Ram us, pour vendre, à 


(i) Histoire de VUniversité^ par CfiEViEa. 
Antiquités de Paris* 






ceux de Presie, les fniits du déjeùner. A uii 
sigue d’intelligence qne firent ces marchands, 
les élèves les cachèrent à la surveillance des 
maîtres, et ils furent conduits dans une chambre 
où Crocoëzon, en fureur, se tordait les poings, 
blasphémait contre la consigne et contre l’amour 
d’Anastase. 

Les vendeurs de fruits n’étaient autres que des 
martinets. 

c< Voilà pour me calmer 1 —► s’écria Crocoë/ion 
eu les reconnaissant. =— Les deux Galéas Gam- 
barre, de chez, le cardinal le Moine j d’Origiiv, 
de la maison de IVavarre, et Max Vahnot, du 
collège Moutaigu! Ali ! pardieu, je vous recon¬ 
nais tous... mais ma science ne vous mène à 
rien... Que voulez-vous de moi? 

— Baptiste,— dit le jeune d’Ürigny d’une 
voix grave, qui contrastait d’une manière pi¬ 
quante avec sa figure toute Jeune et toute en¬ 
jouée j— Baptiste Crocoezon, le Baptiste de 




toutes les écoles de Paris.... eu un cer- 

laiti mardi; veille des Cendres^ qu’arriva’t’il en 
P université de Paris?» 


Baptiste .sourit tristement, et malgré son air 
distrait; répondit à la question posée : 

« Oui, Je sais l)ien... un tapage à Poccasion 
d’un lavernier du bourg Saint^Marceî; une 
bonne sédition contre la populace et les craue- 
(piiniers,.. la populace et les craiiequiniers furent 
!)alliis. 


— Et en i3o3 ? poursuivit le jeune d’Origny 
sur un ton impérativement questionneur. 

— Ah 1 en i3o3; — répliqua vivement Bap¬ 
tiste, — le lieutenant criinincî de Paris s’était 
emparé de deux écoliers, malgré les privilèges 
des écoles J et, pour ce fait, il fut cliassé en 
Avignon y afin de se faire absoudre par Be¬ 
noît II ... Les écoles curent gain de cause. 




Et en 1404 
Ab! en iio4î s’écria Crocoëzou, gloir*> 





aux écoliers do ce temps !.. Un favori de Char¬ 
les VI, le sire Charles de Savoisy lira l’épée 
pendant la procession de Sainte-Callicnne et 
blessa plusieurs enfans de l’imiversité, sous pré¬ 
texte qu^ils avaient escailhottc de boue un de ses 
pages,., et le Savoisy fut condamné à 5oo livres 
de rente envers les blessés; à ïooo livres envers 
runiversité; à rédiiication d’une chapelle jouis¬ 
sant de loo livres de renie... et il fut cliassé de 


la cour, et sa maison fut rasée, devant rester 
telle la durée de cent douze ans, pour, à sa ré- 
édificalioii, supporter une pierre ineulioniiant sa 
condaninalion... (i) Là encore les écoles eurent 
gloire et gain de cause ! ' - . 

— Tu le souviens de la belle batterie, sous 
le roi Louis XII? demanda le persistant d’O- 


(i) Hisloire de ïlJtiiver&iLc^ par Crèviiïb. 
AniUiuiics de Paris, * 
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— Conimeiil, si je m’eu souviens! les Imunes 
<Ui roi vinrent dans le quartier des écoles, eurent 
peur et se retirèrent confuses!.-. Bral>ançon do 
college de Montaigu en fut exilé... mais les éco¬ 
les curent gloire cl gain de cause!... Ah! sans 
doute, c’élail le bon temps!... Alain Ciiarlier, 
l’a écrit : « Quand les écoles mettaient la main 
» à quelque chose, il fallait que la chose vînt à 
M hout ! 

— Et maintenant? demandèrent dhine seule 
voix les quatre martinets. 

— Oui, je sais bien, dit Crocoèzoïi, en 
éloulTant nn soupir; — vous me relancez sur la 
trace!... Maintenant on nous lue, on nous vio¬ 
lente, on nous emprisonne, on nous vole le Pré- 
atix-Clercs, et nous ne mettons la main à rien! 

— Pourquoi cela, Crocoëzon ? demanda d’O- 
rigny avec impatience. 

— Pourquoi cela ?... parce que les Guise sont 
des (wwraharjums ; parce que le scrofuleux 
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François II fait pâlir sa femme jieiidaul ses tris¬ 
tes imités... parce que le cardinal Bertrandi, 
gardc-cles-sceaux J est un épervier... parce que 
les gens du parlement qui ont laissé saisir Du- 

Bourg sont des cliiens couchans_ parce que 

Valbomel, abbé^ a la conscience d’un brelan- 
tlier... et puis encore, parce que... » Crocoëzoïi, 
jeta nii regard inquiet et à la dérobée sur 
-Vnastase Beaucliêne, qui, tout habillé et assis 
sur son lit, un liras sur l’épaule de son ami, 
jaraissait glacé par l’insouciance ou le cha- 
grin. 

Des martinets ne comprirent pas le sens du 
regard de Baptiste. 

« Tes raisons nous humilient et ne nous 
excusent pas, Crocoëzon î—dit l’un d’eux avec 
humeur. 

— Je le sais bien ! —fit-il tristement. 

— Ce n’est pas le courage qui manque V 

— Je le sais bien. 




nous sommes 
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— Ce ii’esl ])as le nombre., 
huil iiiille 2 ( i) 

— Je le sais bien. 

— Ce n’est pas non plus rabscnce d’un homme 
fort rpii nous fait courber la lèle!... Les reli- 
meux de Sauilc-Geneviève avaient une statue 
d’isisj dont ils voulaient faire une statue évangé¬ 
lique j qui osa envoyer une pauvre femme cher¬ 
cher Famé de son mari dans Je corps de la sta¬ 
tue qu’elle Jeta par terre et brisa? 

— C’est moi \ — lit Crocoëzon en souriant 
— Qui sc chargea^ au nom des écoles^ d’aller 
réclamer impérativement, de Guillaume Tlguo- 
«///e J prévôt de Paris, deux cadavres d’écolieis 


(i) Le journal de Cliarics VII et Charles VIII dit 
qu’eu i 449 ) i 3 octobre, il y eut une procession de 
1*2,500 écoliers, ' 


Le cérémonial de France dit que le recteur de l’uni- 

f 

versité offrit ’25,ooo ccolicis pour assister au convoi de 


Charles Vil. 










eiui avaient été pendus trop à la hâle?.. 
le prévôt à les dépendre lui-même ^ à 


qui força 
les haiser 


à la bouche, à les conduire en cérémonies en 


l’église des Mathurins, pour y recevoir oraisons 
et sépulture? 

— C’est moi. 


— Enfin, de tous les collèges de rnniversité, 
quel est l’écolicr qui réunit toutes les airidés, 
tous les sulïrages?... 

— Ils disent que c’est moi. 


— Eh bien! debout, Baptiste Crocoëzon! — 
crièrent les martinets. — Un mot, un geste, 
un cri! nous nous levons tous!... nous avons 


des armes !... Près des portes de Nesle et de 
Saint-Hlichel, nous avons des piques, des arque¬ 
buses et des épées... Ou trouve du feu partout... 
et huit mille bras portant huit mille hâtons à 
feu y peuvent miner huit mille maisons!... Au¬ 
jourd’hui , trois heures apres le coup de midi, 
seize mille oreilles écouteront, sous le vent, le 






tiiitemeul de la clochette qui surnioiile le toit 
de la ijioisoii de Saint-Julien-le-Pauvre.. • 

— Elles écouteront cl n’entendront rien , 
dit avec une sombre tristesse Baptiste Cro- 
coëzon. 

— Comment! — s’écrièrent les quatre ex¬ 
ternes. 

<— Je ne puis rien pour vous j — et il jeta un 
nouveau re/^ard sur son ami, que celte iong;ue 
entrevue commençait à fatiguer. 

— Grocoëzon, treize écoliers de Bayeux cl de 
Narbonne sont faits prisonniers! 

— J'en suis marri; je ne puis rien pour vous... 
non, mille fois non ! —s'écria-t'-il avec impa¬ 
tience. 

— Baptiste, dit enfin Anaslase avec timidité, 
si les écoles réunies te demandent le signal, si 
tant de vengeances sont prèles, il ne faut pas 
qu’une considération de moindre intérêt le re- 
licnnc. 










— Et quelle considération le retient donc? 
demanda un martinet. 

— C’est mon secret, répondit Crocoëzon sur 
un ton qui autorisait peu les objections. 

— Ainsi les écoles agiront sans chet'I — répli- 
qua le jeune d’Origny avec dépit. 

— Elles n’agiront pas ! dit Baptiste avec fer¬ 
meté. 

— Crocoëzon ne le veut pas ! dit l’obstiné mai ’ 
tinet avec dédain, 

-— Crocoëzon ne le veut pas ! — répéta Bap¬ 
tiste, en homme sûr de l’effet de sa volonté. 

'—Qu’il en soit ainsi, — reprit un des Gam- 
barre. — Les écoles n’imiteront point DaVda , 
et se garderont de couper les cheveux de leur 
Sarnson... Mais les Philitins, Crocoëzon, ont 
mis la main sur ceux d’Israëll... tout le poids de 
la persécution tombe sur les pauvres martinets, 
parce qu’ils ont secondé les intentions des inter¬ 
nes ; on va les traiter en prisonniers de guerre!... 





]Mcs jiaieiis vivciilen Cuniouaillesavec ic produit 
<ruii iiiodcsle iHjgoco ; si nioik frère et. moi lions 
entrons à Vinceiines, noiis^' mourrons, car no¬ 
ire famille est pauvi'c, elle ne trouvera jamais 
assez de sous pour solder la caution' ou la ran¬ 
çon, et Galéas ni moi ne voudrions servir à la 

ruine de nos bons parens î_ uest-ce pas, 

frère? » 

Les deux G a ni barre* avaient'les yeux mouillés 
de larmes. 

« Kliî ne suis-je pas aussi de la famille l — 
s’écria Baptiste eu saisissant les mains des deux 
li'ères j—martinets ou internes, tous ne soul-ils 
pas également les alliés de CrocoëzonL. Vous 

me croyez timide ou mauvais cœur, vous au- 

«■ 

1res!... traitons celte question à voix basse... 
j’ai à vous confier le scrupule qui m’arrête! si 
vous jugez qu’il doive être méprisé, si vous 
ordonnez, après m’avoir entendu , de sonner la 
cloche de Saint-Julien-le-Pauvre.., merci à 





vous, j’obéirai!... Aimez-vous Anastase Beaii- 
►cliêne? 

— Comment, si nous l’aimons ! — dirent les 
quatre martinets. 

— Le fils du vertueux drapier qui, avec le 
plus pur de son or, soutient, nous le savons, 
cinq externes de Montaij^u, autant à Narbonne, 
et quatre internes au collègue d’Harcourt... tous 
enfans de ses correspondans dans plusieurs villes 
de France, où, de riches qu’ils étaient, ils sont 
devenus soulTreteux !... Anastase, est l’ami de 
Crocoëzon et Vaini de toiites les écoles. »' Le 
jeune d’Origny était tout ému en faisant celte 
affectueuse réplique. 

Anastase en était attendri. 

« Eh bien!—* reprit Baptiste ,—je ne sais 
quel mauvais vent a souillé sur le cœur de no¬ 
tre ami, mais il e.st amoureux_ Une sage et 

belle fille, que chacun de vous appelerait, en la 
voyant, sem du Ik , du nom de la fiancée d’A- 






nioury IV^ — sire tie Craon ; — une Mafjuelone 
s’est arrêtée devant lui.... pauvre et suave Sulti- 
mite J elle lui a jeté un de ces rcfjards qui veu¬ 
lent dire : « Faites mon bonlieur^ je ferai le 
votre. )) Le drapier est venu en aide à cet inno¬ 
cent amour : il y a fiançailles; quelques mois 
encore, Anastase quittera M. Ranius et ira se 
marier... Si les écoles tentent un combat, Anas- 
lasc, écolier, se battra... s’il est tué, nous au¬ 
rons, nous, tué la pauvre fille, car elle mourra 
le voyant mort!,.. C’est pour empêcher cela, 
mes bons amis, que je presse ma poitrine pour y 
ctoufiér des batlemens furieux; c’est à cause de 
cela que je fais semblant de me laver les mains à 
la manière de Tif^noble Pilate, lorsque vous ve¬ 
nez faire appel à l’assistance de votre ami Cro- 
coèzon. Que voulez-vous !... j’aime Anastase 
Beaucliêne, comme il convient d’aimer un bon 
et pur jeune honinie, joyeux camarade, ami 
dévoué; Anastase, malgré son grand courage, 





a je ne sais quoi de féminin dans le san^, qui 
le met en émoi au gazouillement d’un oiseau , 
au murmure d’un soupir et au feu d’une chaude 
prunelle... Anastase est fort et brave, et semble, 
timide qu’il est, demander l’appui d’une autre 

force; je lui ai prêté la mienne_ qu’il en 

dispose. 

— La mutinerie! — s’écria Anastase en sau¬ 
tant au cou de Baptiste;—la mutinerie! le com¬ 
bat!.., je ne veux point arrêter la juste xen- 
freance des écoles... Au combat!... 

— j\ous ne le voulons plus, —dirent triste¬ 
ment les martinets; — nous attendrons. 

— Mais je vous dis qu’il faut nous l)attre ! 
reprit Anastase avec transport. 

— Nous attendrons, — répétèrent les mar¬ 
tinets. 

— Ecoule bien, Crocoezoïi, — dit un des 
Galéas; — à dater de ce matin , et cela jusqu’au 
jour de la vengeance, dans chaque college, dans 

i3 
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chaque quartier de riiniversité^ dans chacune 
des rues qui avoisinent J a place Snintc-Gene- 
vievej il y a une vifjie, prêtant roreille et arrê¬ 
tant ses refjards sur la petite cloche de la mai¬ 
son de Sainl-Julien-le-Pâuvre... Ijorsque tu la 

1 

sonneras, quatre-vinf^ts clochettes répondront... 
et huit mille cris n’en feront qu’un!... Nous al¬ 
lons faire savoir qu’il faut attendre. )i 

Il n’y eut plus moyen de les retenir; le jeune 

■ 

Beauchêne, qui paraissait vouloir sacrifier sa 
cause à celle de ses amis, insista pour être en¬ 
tendu : ils se retirèrent, laissant Crocoëzon 
abattu j comme après un combat malheureux. 





VEUVE GUDULE HÜNORÉUS. 
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Il était écrit que celle journée serait féconde 
en événemens ^ et pas une de ces voix- provi¬ 
dentielles et mystérieuses qui parlent pendant 
le sommeil n^avait averti Magueloiie ; elle s’é- 
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lait levée en sc (.lisant, toute souriante et loute 
licurcusc : 

c( Oui, Saint-Julicn-le-Pauvre est un mand 
saint!.., le saint jour du dimanche est un beau 
jour, et l’horloge qui sonne les douze coups de 
midi fait la pl us belle des musiques !.. La bonne 
vieille femme eut raison de me dire cela.... elle 
parlait au nom d’Anastti^!..- Je vais le voir!.., 
doux ami! noble cœur!.., il enveloppe de son 
manteau et Jean Gabion et sa fille!... il donne 
mi beau nom à la chevrière, un sur alu'l au 
pauvre honnête homme_et je n’aurai ni cha¬ 

grin ni remords, voyant ma tête chargée des 
alüfets, oruemens des riches dames! je ne ie.s 
al point souhaités.,., mais Dieu qui me les per¬ 
met, en me conservant l’innocence, réalise un 
joli rêve que j’ai, fait, il y a un peu plus d’une 
année.... Je me trouvais sur le terroir meme de 
ces la Bourcadierc.... il était midi.... sur hia 
lêU’, le s(»leil J dans mon Ame, je ne sais quel 


A 
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troublei sur mon corps, une atlalssanle cba- 
leur.... Je m'assoupis, ombrée par un laurier 
sauvage.... vint le rèvel... Sainte-Vierge, ai-je 
pensé long-temps aux événemens de ce soinnieil 
au milieu des bois!-.. En rêvant, jc savais lire, 


écrire... je parlais comme une châtelaine... puis 
j’avais peur, puis j’étais heureuse!... Au reveil, 

mon esprit était tout Joyeux, mes yeux étaient 

■ 

trempés de larmes !... Ce inatin, comme 



je suis heureuse et je pleure !... » 

Elle pleurait eu eftet, doucement, comme on 
pleure ému par un lointain souvenir, ou par une 
joie i[Ui vient du cœur sans troubler la con¬ 
science ; joie calme, joie qui se recueille j cl elle 
achevait, avec un soin plus minutieux que de 
coutume, de se parer avec ses plus beaux liabils j 
vêtement d'une pauvre fille, rendu élégant par 

tout ce que la grâce a de reflets. 

Magueloue venait d’attacher une rose blan¬ 
che sur le lin de sa gorgerclle , lorsque les 
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grandes voiéos des cloches lui annoncèrent !a 
messe. 

Klle descendit à petit bruit j voiilanl respecter 
ce silence qui emplit les Iien\ par où la mort a 
passé y elle franchit lestement le seuil de cette 
maison où elle espérait bien ne plus revenir, et 
gagna la place Sainte-Geneviève d’un pas chan¬ 
celant, parce que son empressement était celui 
de ramour^ qui déconcerte et qui trouble. 

A sa dévotion native , un culte nouveau ajou¬ 
tait une ferveur nouvelle : le besoin religieux 
de sulxn’donner la dévotion nouvelle à la pre¬ 
mière, tourmenta pendant l’olfice divin la can¬ 
dide Magueione ; elle fut distraite,... Au sortir 
de Sainte-Geneviève, elle sentit son cœur battre 

bien fort. 

]liciilüt elle arriva devant la maison de Sainl- 
Julien-le-I’aiivrc. La vieille femme, officieux 
memento qui l’avait avertie sous le porche de 
l’église, la reçut en souriant, et lui dit : 






(f Oisel aux vives nrimellcs, tie craignez et 
iiiüiilcz en la chambre du second élage j j’ai fait 
tle mon mieux pour qu’elle fût digne d’une so¬ 
ciété d’honnélcs gens ; digne aussi de servir de 
gîte à deux beaux fiancés.... 11 s’y trouve bien 
une table mal étayée, un fauteuil tant soit peu 
déchiqueté et un trumeau cassé.... C’est ce gai 
Baptiste Crocoëzon qui^ dans ses jours de prêche, 
m’a fait toutes ces avaries, prenant une cbai.se 
pour casser une table, et une table pour casser 
un trumeau; le tout, pour imiter le vacarme de 
Qiiasimodof car, le digne jeune homme, s’il est 
savant comme M. Hamus, il est jovial comme 
un pinson.... D’ailleurs, et c’est à sa louange, 
il m’a payé sur sa petite épargne et pour le bruit 
et pour la casse.... C’est afin de ménager son 
escarcelle que je n’ai pas remis du neuf à la place 
tlu vieux.... il n’en casserait pas moins, et cela 
le ruinerait, le bon Crocoëzon! » 

Quoirpic impatientée de ce verbeux rciisci- 




20‘2 


giicnienlj Ma^jiieloue souriait, car elle aimait à 
retrouver le souvenir de Ta mi d’An a stase. 

« Mais, n’avez-vous pas vu, depuis une 
heure, un pauvre lionnêle liomine qui a nom 
Jean Gabion? 

— Je suis prévenue qu’il doit venir, ma 
mie ; il n’est point encore arrivé... Vous êtes 
seule en la maison... sans crainte, moulez et 
attendez. » 


La fiancée d’Aiiaslase céda à cet avis. 


Peu d’inslaas après, la vieille femme.... la 
chronique a conservé son nom : — ci-devant 
demoiselle Gudule Dumaii, Clle d’un balayeur 
des escaliers des Tourucllcs; depuis quarante- 
huit ans, dame îlonoréus, veuve d’un tailleur 
d’habits qui avait au^^menté les profils d’un mé¬ 
tier qu’il faisait en paresseux, par les rétribu¬ 
tions secrètes de l’abbé de Saint-Germain-des- 


V rés, dont il éiail l’espion, au domjliagc dc 
ruiiiYersUéj — la vieille lèmmc, donc, ouvrit 



la porte criui petit cabinet allenanl à sa propre 
clianibre, et dît : 

« Venez, mon gentilhomme, la tourterelle 
est au pigeonnier.... ne la faites pas criei'j afin 
nue je gagne honnêtement vos carolus. » ' 

Timoléon de la Bourca Jierc, enveloppé dans 
une longue cape, sortit de celte cachette, et 
monta rapidement. Rîaguelone, qui avait en¬ 
tendu crier les planchettes de rescalicr, se pré¬ 
senta, émue, prés de la porte_elle fit un bond 

en arriére. 

« Vous, Messirc!... 

— Moi, — fit le jeune homme en poussant le 
verrou de la porte et jetant sa cape à terre. 

— Que me vonlez-vous? 

— Vous voir. 

— Messire î — fit Maguelone avec l’expres¬ 
sion d’uné sombre inquiétucle. 

— Que faites-vous ici, Maguelone? 

— J attends num père, Messire. 
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Lnl seul ? M 


Mafjuelonc roufjit cl ne répondit pas. 

U Lui seul? — demanda encore Timoléon 
d’une voix étranglée parla colère. 

— El aussi mon fiancé, — dit la jeune fille 


avec une assurance pleine de pudeur cl de di¬ 


gnité. 


— Qu’il vienne 1 — s’écria le page en iVap 
pant sur sa dague. 

— Dieu! Messire, vous le tueriez! — 

]\Iag 11 clone avec terreur. 

— Je le tuerai ! — dit le page avec énergie. 


s’écria 


Mon Dieu! mon Dieu ! 


s’écria r 



loue en frappant ses mains avec désespoir; — je 
n’ai cependant point cessé de prier pour le repos 
cl bonheur de mes nobles maîtres!... Pas un 
matin où mon oraison n’ait demandé à ma dame 
la Vierge de récompenser la bienfaisance du 
noble liaron , de la noble dame, qui avaient 
recueilli la chevrière et le bùcheroii ! et voilà 






jue tous mes vœux, foules mes prières vont 
•tre démenties à cette heure même!.... Pillé! 
pitié!... bon Page! inessire Timoléon , pitié! 
Vous étiez si bon, si pieux..., pendant votre 
cruelle maladie, vous receviez mes soins comme 
si une sœur vous les eut offerts!.... L’humble 
servante qui veillait alors à votre chevet, mille 
fois vous l’avez remerciée sur le ton que l’on 
emploie au regard d’une vertueuse amie... Lors¬ 
que la fièvre brûlait vos yeux, vous les reposiez 
en me regardant; je voyais bien cela— mais 
votre regard était pur!... mais vos lèvres qui 
souvent effleuraient mes mains lorsque, la nuit, 
je vous présentais à boire, jamais ii’ont exprimé 
un mauvais vouloir!.... Qu’ai-je fait pour que 
vous rac supposiez moins honnête?... dites, 
Messire, ai-je péché?.... je ne le savais pas!..,, 
je me croyais innocente!... 

— Maguelone, que tu es belle! » s’écria Ti¬ 
moléon en jetant ses bras autour de la taille de 
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la jeune fille. Elle se déballit aliii de préserver 
son visage des baisers du jeune bonime. 

« Horreur 1... Sainte-Vierge, qu’est-ce donc 
que la piétéj si le pieux gentilhomme et le moine 
parlent le langage de'i’enlér !... 

— Je te dis, petite , que je t’aime!.que j’é¬ 
lève ton nom ^ dans mon âme, au-dessus du 
nom de cette Marie qui est reine et dauphine. 

— Mon Dieu ! — cria Maguelone en i'aîsanl 
un suprême effort; — atteadcz.,,. écootez.... ne 
vient-on pas ?... 

— Je te dis que je le tuerai ! ^ Et ïimo- 
léon, disant cela , lâcha sa proie et lira son poi¬ 
gnard. 

Vous tuerez mon père ! vous ! 

— Non, mais'cei amant que tu viens ici cher¬ 
cher, folle fille ! 

— Mais cel amant, îl vient avec mon père ! 

— Mort à tous les deux ! 

— Mais Baptiste Crocoezou est avec eux,... 




— L’aniverslté entière, n^cst-ce pas? 

— Je vous dis, moi, Page, — s^écria ftTague- 
lone en revenant auprès de Xinioléon, et le re¬ 
gardant avec désespoir et courage j — je vous 
dis que, si le pur amour doit retenir le Ijras 
d^\nastase, si le respect doit retenir le bras de 
Jean Gabion.... il y aura là un Baptiste Cro- 
coëzon que rien ne retiendra j que son amitié 
pour Âuastase excitera à mal faire..., et qui, 

venant à vous saisir, Page, brisera sur cette 
muraille votre dague, vos attifets de page, votre 
impur amour, votre noblesse et vous-même...- 
Pitié! pitié pour vous! » 

On ébranla la porte. 

« Miséricorde! — cria la jeune fille en lorn- 
l»ant la face contre terre. 

— Trahison! « cria le page de Guise en se 
voyant appréhendé, garrotté'par des sergeiis de 
la prévôté de fabbaye Saint-Germain-des-Prés. 

Maguelone et lui furent couverts d’une espèce 
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tic drap noir J tous deux fureiU emportés, ;i 
l)ras, hors de la maison, mis en croupe chacun 
derrière un cavalier, et douze archers de la 
prévôté de l^aris firent escorte à celle caval¬ 
cade. 

Aussitôt nue la daine Gudulc, A’euve d’Ho- 
noréus, cul vu disparaître les ravisseurs, elle 
se plaça sur le seuil de sa maison, poussant des 
cris laniciitahles, arrachant sa coiflè et tordant 
scs mains. La foule s’amassa devant elle. 

Foule comme celle de tous les temps : ba¬ 
varde, questionneuse, prodigue d’interjections, 
de commentaires, mais n’entrant que par sa 
curiosité dans l’événement qui la lient un pied 
en l’air, l’œil quêteur et la bouche ouverte. Ce¬ 
pendant un homme, au docte et grave niaiii- 
tien, velu d’une longue robe noire, à larges 
manclies, le visage orné d’une barbe épaisse et 
grisonnante, s’étant lait jour au travers de la 
cohue, interpella ainsi la veuve du tailleur ; 











« QuVa“t-il, femme Giitlule?... Saint-Julien- 
]e-Paiivre a-t-il tenté la visUation j tandis que 
vous dormiez?... Pourquoi clamer ainsi?... je 
vous connais d’un sang à vous échauffer peu.... 
^ bouche menteuse y cceur de pierre ,,.. 

— Hélas ! maître llamus, —répliqua la veuve 
d’un ton candide et cauteleux, — vos dures 
paroles n’empêcheront pas Gudule de gémir sur 
la grande infamie qui vient de se passer en sa 
maison!... 

— Est-ce donc la première? — demanda 
Kamus en fronçant les sourcils. 

— Je vous répète, illustre Ramus, que je 
vénère votre personne, que je chéris les enfans 
des écoles, et que les joyeux gars de Presle sont 
mes benjamins.... 

— Merci, vieille folle.... Mais pourquoi vos 
cris?.,. 

— C’est que la maison de Gudule vient d’être 
envahie, profanée par un genlilliomme et des 






nrclicrs de l’alihaye de Saint-Germain,... c’est 

«J 

(JU’ une jolie fille, énamourée d’un Anastasc Beau- 
chene, son liancé, vient d’être surprise en une 
chambre de ma maison, avec un pag^e_ 

■ 

— Qui l’v avait introduit? — demanda Ramus 

U 

avec sévérité. 

— Hélas! Maître.... voilà ma peine et mon 
efïroi.... Je savais la jeune fille dans l’attente 
de son père et de son amant.... j’étais allé prier 
le jjracienx Vancourt, qui est la fjloire de la pa¬ 
roisse et le barbier des écoles, de me céder un 
de ses canards pour faire une belle dînée en 
rhonneur des fiancés.... le temps de parler avec 
le barbier de nos danses d’autrefois, je revieus... 
les cavaliers de l’abbaye quittaient ma maison. 

— Elle ment! maître Ramus, — cria quel¬ 
qu’un j — elle nient, la sœur du diable, la con¬ 
cubine de Sainl-Julicn-le-Pauvre.... je l’ai vue 
(lui sortait de sa maison , peu après les sergens 
el ceux qu’ils cmmennieiit. 





— Ce u^est pas d’aujourd'hui que sa maison 
fait l’office d’une ratière! — cria un autre. — 
Du vivant d’Honoréus, il y avait toujours dans 
ce bouge des arbalétriers de la prévôté, costu¬ 
més comme des grands clercs de Saint-Côme.... 
et chaque mot qui sV disait s’en allait de la 
place Sainte-Geneviève par-delà les rues de 
runiversilé, jusque dans le bureau de police du 
prévôt.... 

— C’est vrai, — dit un troisième. — Il m’est 
arrivé d’être condamné à une amende, après 
une conversation avec cet Ilonoréus, dont le 
bon Dieu aura logé l'âme dans la Fos$e-aux~ 
Chiens.... 

— Donc, — reprit Ramus avec une accen¬ 
tuation à-la-fois soupçonneuse et irritée,— un 
rapt vient d’être commis dans votre logis, femme 

Gudule. la fiancée d'un Ânastase, qui est 

mien, — se tournant vers la foule, — vous 

savez, vous autres, il s’agit, du fils de Beauchêne, 

1 « 
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le ric'lic (.Irnpiei'j tjui, clia{|ue année, à la Salnl- 
Él ienne, habille de bon drap yris vingt pauvres 
choisis dans Ions les quartiers de la ville.... c’est 
ce Beauchène qui fait dire des messes mor¬ 
tuaires pour les mères, dont les enfans sont 
trop pauvres pour payer l’église qui est trop 
chère !... 

— Oui!... oui! — cria la foulej — bénie soit 
la maison des Cerneaux!.. Vive le drapier Beau- 
chéne et monsieur Ramus!... Mort à la veuve 
Gudule! 

— Silence, enfans! — s’écria Ramus avec 
une voix puissante. — Laissez là celle femme... 
et, le moment venu, aidez Pierre Larainée à 
défendre les privilèges de funiversité, les pri¬ 
vilèges de rhonneur... et ceux de la foi jurée!.. 
Nous en reparlerons, n’est-ce pas? 

— Oni! oui! — crièrent cent voix d’artisans. 
— El le jour et la nuit, nous écouterons vos 
paroles, monsieur Ramus. Va le retraire , 
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chouette, veuve cran chat !... servante du dia¬ 
ble! Pouah! la vilaine.... elle a mangé du pain 
de Judas! » 

Dame Gudule, épouvantée J se renfonça dans 
sa maison, dont elle ferma vivement la portej 
et Pierre Laramée, cpii prévoyait quelque atten¬ 
tai de la main des Guise ou de celle de \ albo- 

mel, regagna son collège pour y réfléchir et 

I- 

aviser. 
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Conformément aux avis donnés par \ albo- 
mcl, abbé, Fra-Jéroiiimo, curé de Sainte- 
Marine, avait tramé, avec plus de prudence et 
d’adresse qidon ne devait en attendre de sa lia- 
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turc active, brusque et instantanée, celte toile 
traraig^néc qui devait saisir et Maf^^nelone cl le 
fils de la Bonreadière. 

La dame Gudide, dont les écoliers avaient 
imprudemment adopté le logis pour y boire le 
genièvre, y manger des conserves et y jaser sur 
la politique universitaire y les jours de congé j la 
dame Gudule, dont les oreilles, la langue et la 
conscience étaient aussi à la solde et aux ordres 


secrets de la justice pré vota le de l’abbaye do 
Saint-Germain, avait fait confidence à Jéronimo 
de rentrevue qui devait avoir lieu, certain di¬ 
manche, entre un écolier de J^reslc et une Ma- 
gueloiie. L’elTet de sa phrase, sous le porche de 
Sainte-Geneviève, et en présence du jeune J^a- 
bourcadière, avait été prévu, et la consigne de 
retenue imposée aux écoles permit au cure de 
Sainte-Marine d’attacher les fils de sa toile au 
seuil de la maison de Saint-Julien-le- Pauvre, 



iucxacliiudc de Jean Gahltm au rcudez-vous 






donné par sa üHe s’expliquait par une circons- 
lance bien simple ; la venue du baron dans son 
manoir de la Bourcadière. 

Le noble capitaine de la garde écossaise avait 
fait venir le pauvre vieux soldat, sou serviteur, 
et lui avait dit, sur un ton de confiance et d’a- 
mitié : 

«• 

« Gabiou, je reçois d’étranges avertissemeus... 
Hier soir, comme j’allais prendre langue clic^ 
le duc de Guise, un ci-devant page de la dame de 
Valentinois, maintenant cranequinicr, m’a dit à 
l’oreille ces mots : « Prenez garde qu’il ne se trouve 
« trop de paille sous les combles de votre ma- 
» noir, et trop d’iiiiile dans votre cellier; l’huile 
» et la paille font grand feu ! >î De sorte que je 
sviis accouru, sachant mon Gabiou d’un courage 
à regarder en face le démon Briidemort, qui 
effraya Richard-s ans-Peur, et je te dis, mon 
brave : quitte le soin de mes écuries; prends 
sous la responsabilité de ta vigilance la garde 
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inilitairc de mon domaine; iiilerrogc souvent le 
Ijrnit du vent et le point d’où il souille; épic^ 
le soir, le bruissement de la feuillée de Tautre 
côté des fossés; sache flairer les ombres qui pas¬ 
seraient, heure indue; et, après le premier ap¬ 
pel.,.. lue ou fais tuer. Inutile de te servir de 
mon fusil à vent..,, fais grand bruit, avec force 
charge dans l’arquebuse.,., nia défunte sœur ne 
demande pas l’incendie de ce domaine pour 

honorer ses funérailles. 

— Mais, messire Tlaron, -— avait répliqué 
Jean Gabion avec embarras, — je vais, après 
vous avoir demande votre bon vouloir, marier 
ma iille.... 

— Eh bien ! marie-la.... 

— ]SIa fille désire que je meure sous son 
toit,... 

— ïoit de chaume? 

— Toit de riche, 

— Comment? 


( 











— Celui dont elle prend le nom sort de bon 
lieu, et est fils d\m riche drapier— 

— Pourfjnoi la suivre? 

— Pour la voir heureuse. 

■— Ainsi, tu prétends me quitter? 

— Je voudrais bien ne pas me séparer de ma 
fille. 

— Écoule, Gabion, c’est là une idée sèche 

et creuse— S’il est vrai que la fille ait si bien 

employé son temps pendant son séjour en la rue 

Bordet, de Paris, qu’un vrai mari lui soit venu , 

j’en suis fort aise, et je promets une botrine de 

vin <le Chypre pour le repas des noces.... Mais 

qu’as-lu à faire sous le toit des époux tu t’y 

* 

ennuierasj tu siffleras, sans y trouver un écho, 
les vieux airs que nous chantions le malin de la 
bataille de Pavie... Avec ton encolure d’archer, 
lu seras importun à ce muffuet issu de bour¬ 
geoisie, et devenu ton gendre un jour de grande 
clïaleur.... Crois-moi , prends racine en ce ma- 
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«• 

noir.... cherche sur un îles terroirs Je la forêt 
le chêne qui te paraîtra le plus convenable pour 
être taillé en bierre; choisis dans renceinte de 
mou manoir le coin où lu voudras que l’on 
creuse ta fosse_ eiiün , arrange-toi ici de ma¬ 

nière à y vivre tranquille , à y mourir en paix, 
et à t’y reposer, mort^ avec honneur..,. Ta solde 
devient celle d’un écuyer^ j’y ajoute mon amitié 
pour combler la distance qui nous sépare.... 
Désormais, la Bourcadière, pierres et homme, 
te sont acquis-... Ai-je bien dit? 

— Si bien, mon seigneur et maître, que le 
vieux Gabiou est tout en émoi à l’idée du cha¬ 
grin que ressentira sa fille.... 

— Tu me restes? 

— J’obéis. 

— Vois-tu, Gabiou, ton départ m’aurait trop 
ailligé... Oui, j’aime à te voir roder, vieux loup, 
autour de ma maison. « 

El comme de cet entretien était résulté un 
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niiiLuel atleiidi issenient, Jean Gabiou s’étail dit : 
« Restons aujourd’hui avec ce brave gentii- 
boiuine... aussi-bien ma Maguelone aura-t-clle 
à ses côtes le vertueux drapier^ pour imposer aux 
regards de son Ânastase. 

En effet, moins d’une demi-heure après que 
Pierre Laramée se fut retiré dans son collège, 
le drapier Beauchêne se présenta devant la mai¬ 
son de Saint-Julien-ie-Pauvre, où il savait que 
rendez-vous avait été donné, par son fils con¬ 
valescent, à Maguelone et à Gabion. 

« Ne frappez pas plus long-temps en ce logis, 
honnête bourgeois, — dit un voisin, potier d’é¬ 
tain de son état, et, en ce moment, respirant 
à sa fenêtre l’air saturé d’oisiveté du dimanche. 

— Pourquoi cela?... Craignez-vous que je ne 
dérange ceux qui y seraient attablés? 

— Non pas— mais la vieille Gudule doit 
être occupée à compter les sous de l’abbaye de 
Saint * Germain . 


/ 





— Peu m’importe ! — dit le drapier en re¬ 
prenant le niarleau. 

— Je vous dis que la veuve d'Honoréus n’ou¬ 
vrira point anjoLird’luii son clapier j ne remar¬ 
quez-vous pas quCj contre rordlnaîrCj le silence 
y rè^ne ?... Gudidc se cache; la foule, lout-à- 
riicure amassée à la place où vous êtes, voulait 

la pendre_ elle venait de vendre aux archers 

de la prévôté deux tourtereaux qui faisaient leur 
nid sous son toit.... 

— Que voulez-vous dire, compère?... ne 
faites point de parabole. Pourquoi cette maison 

est-elle fermée? — demanda le père d’Anastase 

« 

avec inquiétude. 

— Je veux dire qu’un jeune gars et une fillette 
viennent d’être saisis en une chambrette de celte 
maison, par des archers aux deux livrées de l’ab- 
baye de Sainl-Gcrmain-des-Prés et de la prévôté 
de Paris.... Le scandale serait grand pour cette 
violation, si les écoles n'eussent été en retenue... 








■ 2 9.5 

— Que me diles-vous làl — s’écria le dra¬ 
pier. — Vîtes-vous ces jeunes gens lorsqu’ils 
rureiit emmenés? 

— Un drap noir les enveloppait.... et, placés 
l’un et l’autre sur des chevaux, ils disparurent 
aussitôt. )> 

Messire Beaucliêne poussa un cri de douleur, 
et, trop alarmé pour solliciter plus îonj^-temps 
de values renseitrnemens, il courut au collège 
de Presle. i 

« Votre fils est dans sa chambre, — lui 
dit le portier. — Mais la consigne de retenue 
est sévère ; vous ne pourrez le voir aujour¬ 
d’hui. 

— Vous êtes sur J insista le bon père, — 

■ 

que mon Anaslase est dans sa chambre? 

— Aussi sur qu’il est vrai que vous êtes , 
Messire, le plus charitable des bourgeois de 
Paris. 11 n’y a pas cinq minutes que, fai¬ 

sant ma ronde, je l’ai vu, et je conviens qu’il 


II. 
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s’eiHiule i'oi t el est bleu triste !... 11 ii’y a jïas 
jusqu’à ce bon M. Crocoëzon qui ne ressemble 
à une aine en purgatoire !... Pas une chanson de¬ 
puis ce matin, et les cantiques qu’il chante ^ s’ils 
ne sont pas dans le Mi.ssel, s’entendent de loin , 
je vous assure, n 

L’égoisme paternel était à demi satisfait ; le 
ilrapicr ne craignait plus pour son fils; aussi ^ 
était-il l>eauconp plus calme lorsqu’il se présenta 
devant Pierre Tjaramée. Le savant directeur ne 


put l’instruire 


sur l’événement arrivé dans la 


maison de Salnt-Julien-le-Pauvre, 

« Tout ce que je puis affirmer, — dit-il, — 
c’est qu’un piège a été tendu à quelqu’un dans 
celte da'mnable maison ; c’est qu’une fillette y a 
clé saisie, faisant commerce avec un jeune gars 
qui n’apparticnl pas au college de Presle.*.. J’ai 
su par vole indirecte que vous aviez permis les 
fianraiUes de votre Anastase avec une enfant de 
pauvre condilioii,,.. cl, dans la crainte de reu- 
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contrer juste, je n’ai point averti votre fils de 
l’enlèvement dont nous parlons. 

— Mais cette Maguelone, que ma charité vou¬ 
lut bien adopter, est une jolie jeune fille, à vi¬ 
sage de Vierge 1 — s’écria le drapier; elle n’a pu 
mal faire!... et, au lieu meme où elle attendait 
son fiancé, elle n’a pu se rencontrer avec un 
autre amoureux ! 

— lî.aisonnement d’Iiomme sage, messire 
Beauchêne; mais riiornme sage ne dira jamais 
jusqu’où peut aller le caprice de folle fille, rini- 
pudence de femme folle!... Pour ce qui est de 
mon disciple, je vous le garantis en lieu Iton- 
néte, et sous la clé de mon portier. »- 

Le drapier sc retira , promettant à Ram us 
d’aller aux enquêtes sur l’enlèvement. Gomme il 
descendait, une pierre, lancée du dehors, tom¬ 
bait dans la cour du collège de Prcsle; un papier 
l’enveloppait. L’élève qui ramassa ce message 
aérien, lut sur les contours du paquet : à JBap- 

i5.. 
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liste. Un seul Baptiste, entre tous, pouvait rece¬ 
voir, comme positive, cette incertaine ilénomi- 
nallon; aussi, peu de minutes après, Crocoëzon 
déroulait-il avec insouciance l’enveloppe de la 
pierre. 

« Qu’est-cc ceci ? — demanda Anastasc. 

— Quelque supplique muüne.... Tiens, lis 
loi-inême. » Grocoëzon passa le billet à son ami : 

f 

celui-ci jeta un rapide coup-d’œil sur les trois 
lignes écrites et poussa un grand cri. 

« Baptiste, Magueloneest enlevée!... Mague- 
lone, emportée sur les chevaux des sergens de 
l’abbaye de Saint-Germain!... Magueloiie et un 
muguet de cour!... » Anastase cria ces mots en 
paraissant les relire, et il frippait le papier de 
manière à le mettre en pièces. 

Baptiste Grocoëzon le reprit, le lut.,,, et jeta 
sur Anastase un regard désolé. Anastase éprou¬ 
vait cette angoisse du premier moment, où 
Tou soulïre cruellement sans pouvoir encore se 
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rendre comj)te. Tout-à-conp, s’élançant d’un 
bond devant Crocoezon : 

« Est-ce que la consigne de retenue, — s’é- 
cna-t-il avec fureur, — va nous clouer plus 
lorig-teinps à cette place?... est-ce que tu t’ima¬ 
gines que je vais vivre tout ce jour, depuis l’heure 
présente jusqu’à vêpres, depuis vêpres jusqu’à 
l’heure du couvre-feu, et toute la longue nuit qui 
va suivre, sans m’être occupé de Magueloiie?.... 
Baptiste, dut M. Ramus nie chasser nudus et 
miser de son collège, dût la chambre aposto- 
liq ue de Sainle-Genevieve me vouer à l’excom¬ 
munication, dût l’uu des gibets abattus sur le 
Pré-aux-Clercs se relever pour moi seul, je veux 
sortir.... par la porte, par la lênêtre, par une 
brèche du mur, je ne sais... mais je veux sortir!» 

Baptiste réOécliissalt, et, contre son liabi- 
lude, ne répondait ni par un geste, ni par un 
regard, ni par un mot à la douleur^ à la violence 
de son ami. 
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H liiiplisle !... mais es-tu devenu sourd ! es-lu 
de pierre?... n’cnlcnds-tu pas la pauvre et chëre 
Magiielone qui m’appelle!... ne vois-tu pas que 
je pleure 1 que je suis à la torture ?... 

— Écoute, — ditCrocoëzon d’une voix calme 
et en ramenant son ami à ses côtes par un mou¬ 
vement qui n’était pas sans brusquerie; — je ne 
connais qii’une chose qui soit plus abominable 
que le vilain mal contre lequel François a 
Irolté sa fleur de chevalerie : c’est ramitié infi¬ 
dèle à ses devoirs, parjure à scs promesses, qui 

a 

se fait timide au moment du péril, scrupuleuse 

pour s’éparjjner d’être utile^ et moraliste heure 

de la nécessité_ Cette amltié-là, Anastase, ne 

peut pas plus être mon péché que la maladie du 

roi chevalier ne serait mon pencliant.... j’en ad- 

* 

jure Glorienne Macoii î mais écoute, te dis-je, 
et sur le bord d’un trou , au fond duquel nous 
pouvons tomber l’iin et l’autre, voyons quels 
reptiles y habitent : crapauds ou vipères? car, 


à 

/ 








dans tout ceci, je vois du noble el du prêtre.,.. 
Comment la Ma{5uclone se irouva-t-elle en la 
compagnie du noble?... pourquoi ta Magnelone 
Iraînc-l-elle après elle cet éternel moine? Si 
notre Rabelais travaille à détruire les^ srands 

O 

cxcoriateiirs de la langue laliale.... moi je me 
défie de ces appas, implacables excorïateurs des 
âmes— j^aime le beau en amour, mais pour moi 
seul; et si, par un malheur, ma petite Glorlenne 
se mettait en fantaisie de se livrer aux allenlals 
de la picorée, je ifirai certes pas me briser le 
crâne sur le dos des galans !... 

* 

— Baptiste, — interrompit Anaslase d’une 
voix pénétrée, — tu e^ bon, tu es brave, lir'es 
généreux; mais tu me déchires le coeur avec lés 
plaisaus récits... En ce moment, IVIagueloiie cric 
el pleure!... Mon Dieu! mon Dieu! brisez, donc 
les portes qui me retiennent! . : 

-—Tu vas, — lui dit Crocoezon sur le même 
ton de réflexion, — animer la blessure en l’af^i- 




tant ainsi : de grâee, anilj une minute encore... 
Tu demandes à Dieu de briser nos portes? inu¬ 
tile de riiiiportuner pour si peu de chose 1 Gro- 
foezüii ne promet pas de les emporter sur ses 
épaule.s, mais prend rengagement de les faire 
danser sur leurs gonds et leur serrure, lorsque 
le inojiient sera venu. — Voyons^ nous avons 
franchi les barrières du collège, nous sommes 
dans la rue,... et puis après? nous allons chez 
Gudule, lui demander ceux qui ne .sont plus 
chez elle— elle nous en dit juste autant que 
nous en apprend le billet de d’Origny.... 

— Mais ce muguet euleve avec Magiielone, 


■ A 

elle le connaîtra ! 


s^ècria Anastase avec fu¬ 


reur. 

— Et parce qu’elle le connaîtra, — reprit 
Gi’ocoèzoii, — s’il est blond, elle dira qu’il est 
noir^ s’il est vert, elle dira qu’il est roux.... La 
vieille, sans seconde, mentira !... et puis après? 
les cavaliers n’auront pas laissé leur adresse. 










Nciis Irions devant l’abbave, crier à oulrance . 
« Rendez-nous Maguelone! » on nous prendra 
pour des diables, et on nous jettera de l’eau 
bénite.... D’un ou d’autre côté, Anastase, je vois 
chausses-trapes, oubliettes, déception et Iralù- 
5011.... Maguelone est bien jolie, mais rappelle- 
:oi ce jour oîi elle soutenait ce gentilhomme 
cans la forêt.... rappelle-toi les étranges paroles 
rtu moine— 

— Ce muguet, ce gentilhomme, ce page de 
François de Guisel... c’est lui, mon Baptiste; 
i' aura épié Maguelone. La naïve enfant venait 
en cette maison pour moi; lui, le page, il y 
îera entré pour elle... et le moine... Mon Dieu! 
qae sais-je? comment voir clair dans les ténè- 
bies ! comment expliquer la trame d’un com¬ 
plot ourdi par un moine!.. Le moine aura voulu 
se venger des mépris de l’ime et de la rivalité 
de l’autre.... 

— Mais l’enlèvement par les cavaliers de la 
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prévôté de Paris? — objecta Baptiste. ïout*à- 
coup, frappé au front par une idée imprévue, il 
ajouta avec vivacité : — Pour avoir voulu me 
poser en docteur dans cette étrange affaire, voilà 
que la plante des pieds me brûle j le sang me 
démange^ la chaleur me monte au cerveau.... 
Oui, vraiment, il y a dans tout ceci un complot, 
lu l’as bien dit : Maguelone, plus j’y pense, m’y 
parait innocente. Écoute-moi encore : bris de 
porte, fuite en plein vent, cris chez Ja Gndiile, 
pleurs dans la rue.... misères! reste à pleurer, L 
le tordre, à maugréer et sacrer dans notre chani- 
bretle ; moi, je vais trouver jM. Ramus, un court 
colloque entre nous l’aura bientôt persuadé que 
Crocoëzon peut, au besoin , imiter la colombe : 
sortir de l’arche et rapporter le rameau veit. 
M. Ramus a de ramilié pour moi, il me lai.ssera 
partir.... et je jure Dieu de ne te revoir qu’eu te 
rapportant des nouvelles. 

— Frère! — s’écria Anasüise en sautant au 
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cou de Baptiste, — mais ne cours-tu pas de 
danger ? — reprit-il en faisant un retour sur sa 

« m 

)oie. 

— Le plus grand (|iii puisse m’arriver, c’est 
d’etre embrassé par Gudulc.-.. Laisse faire à ma 
bonne volonté : j’irai partout où il pourra être 
parlé de Maguelone; au Louvre, s’il le faut! 

— Au Louvre, Baptiste 1 

— Au diable, pour être plus sur de recoii- 
trer ce noble et ce moine. » 

Les deux amis s’embrassèrent avec de frater¬ 
nelles et vives étreintes j Grocoëzon exigea d’A- 
nastase le serment de l’attendre silencieux, fut-ce 
jusqu’au lendemain, et se rendit aussitôt dans le 
cabinet de Raraus. 
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Kamus, né sous i’influence de la perséculioii 
et du malheurj avait, dès le premier âge de sa 
vie, systématisé la résistance, comme tous les 
esprits doués ou ailLigcs de facultés énergiques 


I 







À 



et vives J il avait vu un combat à soutenir, ou 
(l’a lit res rrau raient vu que de l’injustice à subir ; 
il avait accepté ce combat, en y apportant d’au¬ 
tant plus d’acrimonie qu’il avait plus long-temps 
soufTert, et qu’avant d’avoir le droit de s’armer 
des cestes du lutteur, il avait épousseté pour 
d’autres le terrain de l’arène. 


Le père de Ram us, gentilhomme, proscrit de 
Liège, sa patrie, était venu, indigent, dans le 
Vermandoisj se faire charbonnier j son fils fut 
admis, en qualité de valet, au collège de Na¬ 
varre. Le valet étudia pendant les loisirs de sa 
servitude; il se fit élève, devint maître ès-arts, 
écrivit, attaqua les doctrines d’Aristote, se sus¬ 
cita des ennemis puissans, les combattit, fut 

persécuté, chassé_ rappelé par rinlluence du 

cardinal de Lorraine— et, toujours frondeur, 
anti-sorbonnieii, toujours prêt à évoquer cette 
manie de dispute {[iii aigrit les esprits penseurs 
des xive et xv^ siècles, il appliquait désormais 






la morosité tle sa pensée à défeiidie. envers la 
cour et contre les abbayes ^ les privilèges de 
runiversité. 

Cai’j il fautledircj cette ijitelligence belligé¬ 
rante adoucissait sa rudesse lorsqu’elle se retrou¬ 
vait dans le commerce universitaire. Ramus 


n’oubliait jamais que ses prcnilcrs efi’orts, pour 
échapper à la domesticité de sa condition et 
s’élever à hauteur des bancs de la classe, avaient 


été favorisés par le généreux sentiment de Té- 
gallté écolière : Ramiis colletait les savans fai¬ 
sant des livres et courant le monde ; il grondait 
contre le pouvoir j il ciicrissait les mœurs obs¬ 
cures du corps caseignautj il chérissait les en- 


fans. 


Au moment où Grocoozon va entrer dans le 
cabinet de Pierre Ramus, celui-ci n’a que qua¬ 
rante-quatre ans; mais, parce qu’il a beaucoup 
vu , beaucoup appris , beaucoup soufï'ert^ beau¬ 
coup lutté, il paraît presque vieux; il semble 

II. ifi 
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un vieillard qui aurait conservé la verdeur et la 
puissance des passions d’un autre âge. 

Pcniblcmenl agité par les mesures du parle¬ 
ment contre les écoles, irrité contre Fabbé de 


Saint-Gei main-des-Prés, 


lout-à-la-l’ois étonné 


et alarmé par révénemenl survenu dans la mai¬ 
son à l’enseigne de Saint-Julien-le-Pauvre, 
Kamus était recaeilli dans ses conjectures et sa 
tristesse, lorsque s’ouvrit assez rudement la 
porte de son cabinet; cette licence était inu¬ 
sitée. 


« Que veut-on ? — demanda Ramus avec du¬ 
reté, et en jetant sur celui qui entrait ainsi iiii 
regard menaçant. 

— Comme toujours, — dit Grocoëzon en re¬ 
fermant la porte sur lui avec une précaiitioii 
pleine de politesse; — comme toujours, aimer 
et honorer monsieur Ramus^ professeur royal 
et directeur des enfans de Prcsie. 

— A la bonne heure! reprit Ramus en sou- 





riant. — C’est le diable qui ouvre la porte, et 
c’est Crocoëzon qui entre. Qu’esl-ce, mon Bap¬ 
tiste? as-tu découvert la solution de quelque 
inextricable problème?... tes connaissances his¬ 
toriques sont-elles offusquées par quelque passage 
du livre que j’ai publié le mois dernier? 

— Non, maître, non. Votre de Moribus 
terum gallorum, me paraît, — à toute page, 
digne de la main de M. Ramus! j’y puise à-la- 
Ibis instruction et bon loisir... 

— De quoi s’agit-il donc?... ton visage est 
altéré, ta poitrine est haletante !... Qu’y a-t-il ?... 
Sieds-toi prés de moi, et parle. 

— Si Crocoëzon vous adressait une humble et 
instante requête, y feriez-vous droit, maître? 

— Pourquoi non?... Les sévérités du parle¬ 
ment n’ont point encore prescrit à un principal 
de collège d’étouffer tout bon sentiment pour 
celui de ses élèves qu’il aime le mieux... Viens, 

mon Baptiste; viens mon brave enfant... f'^ous 

iG.. 












exaucerez du ciel leurs oraisons et leurs prières^ 
(Visent les Paralipomèncs... 

— Et iJous les vengerez de leurs ennemis , 
(lit encore le même verset, Maître* 

— Je Tavais omis avec intention, mon Bap¬ 
tiste... car vois-tn, mon enfant, les projets de 
vengeance sont un lourd bagage; je ne voudrais 
pas le voir en charger ta conscience... et main¬ 
tenant Tobjet de ta requête me cause de rinqiiié- 
ludc... Je t’écoule. 

— ISÎaître, une consigne de retenue est infligée 
aux écoles? 

— Sans doute. 

— Cependant une afïaire grave, dans laquelle 
on compte les minutes avec angoisse, m’appelle 
au-dchors. 

— C’est un malheur, Baptiste; tu ne sortiras 
pas, 

— Cl celte aBaire, Maître, décidera de l’exis¬ 
tence de plusieurs!... 






— Je n’y puis rien* 

— Et si bientôt, avant une heure, on se met 
en quête, on évitera (le grands malheurs I 

— Prions Dieu pour les détourner , mon en¬ 
fant. 


— Le temps de prier, et à Dieu le temps 
d’opiner... les malheurs seront venus ! 

— Alors, mon fils, résignons-nous. 

— Sans doute, IMaître, sans doute, h Murmu¬ 
rait Crocoëzon, en mordant sa lèvre, en tour¬ 
mentant sa toque dans ses mains tremblantes. 

Rariius l’examinait attentivement du coin de 


l’œil, car il prévoyait bien que la démarche de 
son disciple n’était pas faite à la légère j il pres¬ 
sentait quelque énergique détermination deîapart 
de ce jeune homme, soit à-l’occasion du rapt de 


la fiancée d’Anastase, soit contre les arrêts du 
parlement, et tout chagrin à l’idée du danger 
que pourrait courir son élève chéri, il affecta il 
de rinsouciance et la volonté de ne rien savoir* 







« Maître, reprit Baptiste, je ne vous ai point 
encore présenté ma requête. 

— Parle donc. 

— Je désirerais sortir- 

— La consigne de retenue a répondu. 

— De sorte que la bonté de juonsieur Raiiius 
ne peut rien pour le désir du pauvre Baptiste? 

— Rien, mon enfant. 

— Alors, maître, il faut que je vous l'endc 
celte petite clé qui ouvre la porte secréte sur 

la rue des Cannes. Si Baptiste, poussé 

par le mauvais esprit, venait à en faire usage, 
maître Bannis serait compromis; Baptiste ne 
le veut pas ! —“ Il déposa la clé sur la table de 
Bannis. 

— Kh! d’où te vient cette clé? 


— Le prêtre Bégat, ci-devant déchaussé, de¬ 
puis six mois cliassé par vous, pour cause de dé- 
hordeincns cl mauvaises mdéur.s, en avait la pos¬ 


session... .l'ai fait comme IVglise catholique: je 







me suis enrichi volonliers des dépouilles de 


salaii. » 

Kamus^ f^ui était huguenot, modifia par un 

sourire l’air sombre de son visage* 

(( Écoute, Baptiste : avec une intcUigcuce 

comme la tienne, il faut renoncer à jeter des 

voiles sur sa pensée... Je t’épie et tu ni observes; 

je suis en arrêt devant tes paroles, et tu as la 

meme attitude devant mes réponses. Ta voix est 


douce, ton geste est mesuré, parce que tu es 


devant Ramus, et ta volonté sourde agite en ta 
poitrine la fournaise de ta colère ; les étincelles 
sortent par tes yeux ; tes mains qui déforment 


la loque, décblreraieiit un liommc... «eu sui 
table!,., tu as quelque grand coup en ictc, 
U est-il pas vrai?... Mais, dls-moî, insensé , d où 
te vient le droit d’abandonner ta vie aux vautours 


de Tabbaye de Saint-Germain et du parlcincnl?.. 
T’iiuaglnes'tu que ce qui se passe n’agi te pas 


ma bile ?... Si ma voix élail vibrante d’indigna- 




tioii, lorsque j’argumentais contre Jean de Sa- 
lugnac, Pierre DaueSy évêque de Lavaur, et 
Jean ()uintiTij le docteur en droit, ne te dou¬ 
tes-tu pas que toutes mes fibres sont ébranlées 
jiar la l'iireiir, lorsque je vois un féroce Valbo- 
iiiel dresser des potences où de pauvres enfaiis 
vont s’éliallre innocemment?..- Et ma raison, 
mûrie par le mallieur et le temps, crois-lu qu’elle 
n’cnfanlc pas mille anathèmes contre ce gou¬ 
vernement desGuise, où jelrouveun bienfaiteur, 
où la France trouve sa misère ctsadamiialionl... 
Saclie-le bien, Crocoëzon, PierreRainus, prin¬ 
cipal du collège de Presle et professeur royal, 
.saisirait, s’il s’écoulait un seul instant, l’épée de 


la guerre et la torche de la deslrncliou, et, un 
pied sur la Sorbonne, l’anlrc sur l’abbaye de 
Saint-Germain, il étendrait le bras jusqu’au 
Louvre J et secouerait la (lamnie, à son tour, sur 
CCS gens qui brûlent des hommes comme Lu- 
/'ùe/* brûla les Décrétales des Papes 1... Hamusj 
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en face de ses enfans^ disciile Iroidemcnt sur 
Aristote J et dans celle solitude où tu viens le 
surprendre J Crocoëzon ^ il déchiré sa chair avec 
ses ongles j il crie avec larmes et desespoir : 
Mon Dieu! mon Dieu! rcnihleme delà ceinture 
cachée dans le trou d’une pierre an bord de 
rEuphrale, et retirée pourrie... est devenue 

notre emblème. C’est la France qui sortira 

pourrie de dessous la main des Guise et des 
prêtres !.,.. » 

Ramus s’était levé ; il étendait ses mains 
comme s’il eût maudit une foule on une [grau- 
deur delà terre... Une blanche salive humectait 
ses lèvres tremblantes... il ressentait une con¬ 
vulsive esaltalion. 

((Maître! maître !..— cria Baptiste Crocoëzoïi, 
en pressant Ramus dans scs bras ; — vouiez- 
vous seulement porter ia parole contre ceux 
qui sont maudits en Israël; moi je porterai la 
torche 




— silence! enfant!... silence! —reprit Ra- 
nms d’une voix sombre et tout honteux en voyant 
la soudaine exaltation de ce Grocoëzon si en¬ 
treprenant et si redoutable. — Silence ! que ces 
vilains mots échappés à ma souflVance soient 
dits une seule fois et s’eflacent de ton souvenir. 
Je ne veux point que tu ruines mes projets sur 
toi... Notre Dieu t’a fait don d’un grand cou¬ 
rage et d’une grande force!... mais prodigue en¬ 
vers toi , il a fait plus, il l’a doué d’iiii bon 
cœur et d’un belle intelligence ; c’est à remploi 
de ces biens précieux que j’ai songé... Dans quel¬ 
ques moisj tu sortiras de ce collège ; je me suis 
assuré pour toi d’un lionorable et lucratif ofTice 
enta ville natale... Nous en reparlerons... jus¬ 
que-là, silence, rcsignalion et travail. 

— Maître, reprit Grocoëzon, ramené au calme 
par le retour que Ramus venait défaire sur lui- 
même , — je voulais seulement empêcher un 
An a stase Bcauchênc de soulïrir et de pleurer ; 




je voulais m^enquérir de la petite M '*8 uelüue 
traîlreusement enlevée du logis d’une honncte 
femme... 

— D’une coquine, Baptiste! d’une vieille co¬ 
quine, dont la maison, par je ne sais quel privi¬ 
lège ni quelle charte, apparlieuL à l’abbaye de 
Saint-Germain ÿ dont les oreilles et la langue 
sont achetées par Valbornel et la prévôté ensem¬ 
ble... Logis, véritable cage aux écoutesj femme, 
véritable laineuse de nuit de la Légende bretonne. 

— Ah! oui! — lit Baptiste, en ouvrant de 
grands yeux et serrant ses poings. 

— Ainsi, tune veux, enfant, querccliercher 
sagement le vrai de la triste aventure survenue 
à ton ami?... Le temps presse, et ce pauvre 
Auaslase t’aura demandé à mains jointes d’y 
employer ton adresse et célérité... Je ne veux 
point te permettre de violer la consigne imposée 
par le recteur... mais non loin de la petite porte 
dont lu me rends la clé avec tant de loyauté, 
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le mur s’abaisse eL ne présente T)Ius qu’une bar¬ 
rière de sept pieds de haut... si tu franchis celte 
barrière sans le blesser, si lu reviens prudem¬ 
ment, Ranius n’aura rien su ni rien vu. Avant 
de jne quillcr, prends ce billet, cache-lc soi¬ 
gneusement j lu iras rue Saint-Pierre-aux- 
Bœufs; près de l’église, à droite, est la demeure 
du vcrlucu.x Castelneau, bon gentilhomme. La 
nature de l’ccrît ne permet qu’un messager tel 
que loi. Le sire Caslelneau l’attendait de mes 
mains : il le recevra des tiennes ; mais des tien¬ 
nes, entends-tu bien!.Ernbrasse-moi et 

va-t’en. 

— Merci, TMaître. » Dit Crocoëzoïi tout énui, 
car il comprenait tout ce qu’exprimait d’affection 
la condescendance du rigide llamus. 


« 
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C’était beaucoup d’avoir enveloppé Timoléon 
de la Bourcadiëre et Maf^uelonej mais que faire 
d’eux ensuite? quelle sorte de vengeance choisir 
contre le page d’un duc de Guise tout puissant, 
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conlrc la fille d’im pauvre liomnie du peuple, 
tous deux pris au même T)iéffe? 

Fra-Jéronlmo s’élalt bien concerté avec sa 
liaine, et elle lui avait inspiré une étrange saga¬ 
cité. Il n’y avait pas plus d’une heure que les 
deux jeunes gens étalent enfermés séparément 
dans une tourelle attenant à l’église Sainte- 
Marine, et un de ces religieux cordellers, chas¬ 
sés par l’incendie de la maison Bâzin, logés par 
la méchante ironie de Henri II dans la rue 
aux Chiens, était admis , protégé et conduit 
par le confesseur de la reine, devant Marie 
Stuart. 

La dauphine, devenue reine, écoutait plus 
volontiers, parce qu’elle se sentait plus puis¬ 
sante , les capricieuses pensées qui occupaient 
scs insomnies ; la laideur corporelle du jeune 
roi, augmentée par la fatigue d’un amour ma¬ 
ladif, prêtait une excuse à rinfidélllé, en augnien- 
taiil le dégoût. 



Pendant la nuit qui avait précédé ce diman¬ 
che signalé par ^enlèvement de Maguelonc, 
Marie Stuart avait cherché avec plus-d’insistancc 
que jamais un contraste idéal avec la réalité qui 
l’obsédait et la révoltait. D’abord, elle s’élalt 
reprochée d’avoir témoigné peu de sollicitude 
pour les derniers jours de la dame Marguerite , 
son ancienne gouvernante j bientôt, le bon vou¬ 
loir pour une existence désormais éteinte, cher¬ 
chant à se prendre , comme moyen de compen¬ 
sation , à nue existence encore animée, elle s’était 
retracée pour la millième fois la vivacité du 
premier amour, telle que l’avait exprimée Tîmo- 
léon de la Boiircadlère ; elle avait Gui par excu¬ 
ser en lui tout ce qui l’avait irrité, s’accusant elle- 
même de l’indifférence et des torts de ce jeune 
page. Puis, prompte à se créer une douce illusion, 
fut-elle une faute., à se promettre un bonheur, 
fùl-il un danger, elle avait résolu d’amener h 
ses pieds l’infidèle qn’elle espérait pouvoir aimfM’. 


II. 
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Lorsqii’étail venu le malin, riinafjînation de 

la reine avait parcouru tons lesdejjres delà pré- 

\ 

méditation : et le premier soin que prit Marie, en 

se levant, fut d’aller s^agenouiller sur l’estrade de 

son prie-dieu.—De l’infranchissable sommité 

■ 

d’où semble pouvoir s’exhaler sans crainte toute 
prière et toute pensée mystérieuse, — elle mur¬ 
mura, d’une voix pleine de charme et d’amour, 
une réllexion coupable, voilée par l’idiome du 
Tasse, (i) 

Thbene! h delilto Vamarhi? e perche il Cielo 
II. fece si aniabile? —iVo, noîi, è delitto : non 
puo es séria, (a) 

(i) Le Tasse avait alors seize ans; il avait déjà com’ 
posé son poëme de Renaud^ dédie au cardinal d’Est, 
et la cour de France commençait à affectionner la 
langue italienne, illustrée par TArioste et le génie nais¬ 
sant du Tasse. 

(a) Eh bien ! est-cc un crime de l’aimer? et pourquoi 
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Puis en se relevant, et avec une sorte d’au- 
dace : 

Quanti interessi însieme composti in una idea 
solti ! Mi vendico^ ed amo / ( i ) 

«Que dites-vous, Marie? » demanda, de 
la pièce voisine de l’oratoire, une voix fjrele el 
jeune. 

Marie Stuart ne répondit pas et rougit. 

La voix n’insista pas j mais il lui écha]>pa 
un bâillement d’ennui et un soupir de soul- 
france. 

« Mi vendicOj ed amo! » reprit tout bas la 

a 

femme de François II. 

Puis les bruits du jour lui semblèrent har¬ 
monieux; la clarté du jour plus brillante; un 

donc le Cici le fit*il si aimable? — Non, ce n'est point 
un crime : cela ne peut être. 

(i) Combien d’inlcrcts réunis dans une seule pensée ! 
Je me venge et j'aime î 


t 
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vent irais venu par une croisée entr’ouvcrte (it 
l)ruire la soie des tentures* 

tt J’entends, — se dit la reine en souriant, — 
le bruit de la robe blanche de Notre-Damendes- 
Portes qui m’annonce une belle journée! » 

Elle était toute joyeuse de ses projets pour la 
soirée, lorsque la dame Kaimbault lui annonça 
(jue le Père Oncsime^ son confesseur, demandait 
à être admis devant elle et à lui présenter uii 
moine. 

« Ce n’est l’instant,—dit-elle,—de chagriner 
ma conscience; toutefois qu’il soit fait selon le 
bon plaisir de l’indulgent Ouésime. m 

Sur un signe de son introducteur, le moine 
s’avança, s’inclina devant la reine, cl, préve¬ 
nant toule question, il dit avec une accentuation 
ciui exprimait bien le surinon Aq docleiir subtil y 
accordé à rastuce de son esprit : « Madame, 
j’ai nom Jean de Lescot,.. cordelier indigne; je 
suis envoyé vers la reine au nom d’un saint abbé, 






pour recueillir l’ordre de son bon plaisir, en 
une affaire grave et délicate. 

— Parlez, mon Père,—dit Marie avec bonté. 

— La cour de roffîcîal de Saint-Germain- 
des-Prés doit condamner demain au mariage, 
devant Sainte-Marine, jeune homme et jeune 
fille qui ont péché par un commerce coupable. 

— DameRalmbault,—demanda Marie Stuart 
d’une voix émue, — sommes-nous donc élue, 
depuis ce jour, présidente de la cour de l’ofh- 
cial, pour que semblable communication nous 
soit faite? Et vous, Père Onésime, — ajouta- 
t-elle en plissant son jeune front, — n’auriez- 
vous pu vous rendre compte de l’inutilité de cette 
confidence ? 

— Madame la reine, — dit le confesseur avec 
embarras, — Valboniél, puissant abbé de Saint- 
Germain , m’a supplié d’introduire près de vous 
.son messager, en • m’imposant d’ignorer le 
message... 
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— Et ce fut mal à vous, nous vous le disons, 
pieux Onéslme, de prétendre nous contraindre, 
en vertu de voire charge, à Taudition de tous 
les méfaits que, comme femme et comme reine, 
il nous convient d’ignorer...Que la dame sainte 
Marine soit en aide à ces pauvres jeunes amans!., 
nous ne leur voulons aucun mal, et si l’un de 
nos vœux pouvait leur sauver la honte, cet 
AXiNEAu DE PAILLE, cjui leur Gst destiné, devien¬ 
drait or pur ou rose odoriférante... Messire, qui 
avez, nom Jean de Lescot, nous n’aînions pas à 

connaître les souffrances que nous ne pouvons 
soulager, les méchans jugemens que nous ne 
pouvons réformer... 

— Si telle était la volonté de notre auguste 
reine que celui-ci ne fut point prononcé?... dit 
le cordelief .avec soumission. 

— Oh î mon Père ! — répliqua Marie Stuart 
avec empressement et hieuveillance, — nous 
commençons à comprendre l’ingénieuse tolé- 


1 
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raucc de Valboniel, abbé; il a voulu, respectant 
les règles de justice, nous confier le bonheur 
d’user de notre droit royal— Eh bien! oui, 
qu’il en soit décidé selon notre désir clément... 
que ces deux amans soient délivrés des regards 
de la cour de l’ofïicial ; qu’ils soient amenés en 
la paroisse deSainl-Gcrmain-rAuxerrois, voisine 
de notre Louvre, pour y recevoir douce absolu¬ 
tion et pure bénédiction... Nous irons, nous le 
promettons, à la messe de leurs épousailles, et 
si l’intervention de Marie peut s’exercer par-de¬ 
là cette fêle d’hyménéc, remettes à Valbomel, 
abbé, cet anneau que notre mère, la'grande 
reine Calheriiic de Médicis, nous donna le'pre¬ 
mier jour de notre royauté— Si la main de la 
jeune épousée est petite, cet anneau y sera un 
bon talisman, m . . 

Marie Stuart ôta de son doigt un bel anneaii 
surmonté d’un saphir, et le présenta à Jean de 
Lescot. 
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« Merci^ Reine, dit le cordelier en {jUssaiiL la 
bajjue dans la petite escarcelle pendue à la corde 
qui lui servait de ceinture; — de sorte, reprlbil, 
que votre auguste bonté commande l’entière 
absolution des coupables? 

— Oui, certes, mon Père; niais la charité et 
clémence sans discernement ne sont jamais un 
mérite : dame Raimbault, retenez les noms qui 
vont être dits, pour qu’ils soient olïcrts à notre 
munificence. » 

Le cordelier parut chercher, cl sur le ton de 
l’insouciance : 

« Heine.... c’est une fille de pauvre homme 
corvéable, qui a nom Maguelonc... 

affiielone ! —fit Marie Stuart. 

— Quant au jeune homme, il est de noble 
maison.,. 


— Si c’est un page, ne 
Monsieur, — inleiTompit la 


le nom niez 
reine d’une 


pas, 

Voili 


trernlilaiitc. 











^ !2(i5 — 

— 11 est page, —dit Jean de Lescot en s’iii- 
clliiüul. 

■f 

' —^De notre oncle François de Guise, n’est-ii 
pas vrai? demanda Marie, prête de perdre tonte 
prudence. 

— C’est le fils du baron de la Boiirca'dière,— 
dit Jean de Lcscot, qui épiait le moment de 
lancer le coup de poignard de sa parole. 

— Je vous avais défendu. Monsieur, de le 
nommer! — cria Marie, en se levant avec co¬ 
lère... D’où vous vient cette arrogante confiance 
d’aller plus loin que mes ordres ne vous per¬ 
mettent?.. Je me plaindrai, je vous assure, âmes 
oncles, a l’illustre cardinal, de votre manque¬ 
ment à l’égard de votre souveraine.,.. Que 
m’importe à moi les débordemens de mœurs 
d’un page de mon oncle?... Parce que ce nom 
que vous avez prononcé est familier au .seigneur 
François de Guise, vous avez pensé que justice 
de foilicial ne saurait l’aUeindre... et, par une 
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lâche timidité^ vous avez osé surpreudre sur 
mes lèvres un pardon défendu par réquitél.. Je 
n’ai point aniiirc en tout ceci, entendez-vous, 
Monsieur le cordclier?... je rétracte fermement 
ce que vous m’avez arrache par ruse.... je ne 
veux point que ma voix porte grâce en celte 
aftbire... qu’il advienne selon le droit..,. Père 
Onésime, inlrodiicteur de médians discours, je 
demanderai à Monsieur le Cardinal de vous 
interdire le droit de ra^cnlendre à confesse.... 
Vous avez les oreilles ouvertes pour trop de 
gens... Sortez tous deux... je vous l’ordonne... » 

Le cordelier était satisfait, le confesseur était 
au désespoir : tous deux se reculaient pour 
sortir. 

Marie Stuart marcha vers le moine, le saisit 
par sa longue mandie, l’en traîna dans une em¬ 
brasure de fenêtre, et à demi-voix, par jets en¬ 
trecoupés : 

M Mon Père, nous ne voulons cependant rien 
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décider sur le sort de coupables qui ne nous 
touchent en rien ; — elle baissa les yeux. 

■— Est-ce qu’il y a eu péché?... demanda- 
t-elle avec un trouble qui n’était pas celui de 
la pudeur, 

— En une chambrelte d’une pauvre maison , 

dépendance de l’abbaye, tous deux furent sur¬ 
pris, Reine. 

— Tous deux, mon Père?... dans la même 
chambrelte?... tous deux, seuls?... Fi! le gen¬ 
tilhomme qui associe à ses mauvaises mœurs une 
fdle de corvéable... fiî le page impur!... ISIon 
Père, à Sainte - Marine une messe qui serve 
d’exemple aux muguets elTrontés de la cour ! un 
anneau de paille pour ces doigts impudiques!... 
Si le crédit d’un baron s’interpose, dites tout 
bas à Valbomel, abbé, « la reine le veut! » car 
je le veux... entendez-vous bien?... et j’ai dit... 
Père Onésime, ne reparaissez jamais devant 
moi. » Elle tomba à la renverse dans son fau- 
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Icuil, avant même que les deux relijrieux se fus¬ 
sent retirés. 

Après celle perfide confidence, faite à la 
femme de François II, Valbomel pensa qu^il 
pouvait sans crainte satisfaire sa haine et sa 
vengfeance, en frappant, du coup le plus inique 
et le plus brutal,.le nom des la Bourcadière. 
Araignée ou dogue, ces deux qualifications si 
contraires lui venaient tour-à-tour à la pen¬ 
sée, lorsqu’il voulait caractériser l’activité fu¬ 
rieuse, qu’il ne croyait que servile, du nouveau 
curé de Sainte-Marine. 

« Va, mon fils,—lui dit-il bénignement, 
aussitôt que Jean de Lescot lui eut rapporté les 
expressions de la colère jalouse de Marie Stuart, 
— la petite reine est tourmentée par le malin 
esprit; elle servira ma justice.,,. Prépare ton 
autel; fais tresser, par une fine bouquetière, le 
plus fin anneau de paille que puisse permettre la 
lilière de tnes mules; et comme le tronc de ton 
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église ne reçoit que de rares et minces aumolle^s, 
voici J sur mon épargne, quinze vieux doubles 
parisisy du temps de notre roi Cliarles IV, (i) 
qui paieront la cire, le vin et l’eau... Sois dis¬ 
cret, sois vigilant, et demain, la cour de l’ofli- 
cial prononçant de bonne heure, la cour du 
Louvre apprendra qu’un page de Guise a épousé 
la fdle d’un bùclieron... Les formes judiciaires y 
seront un peu brusquées, mais le manteau abba¬ 
tial couvrira tout cela... Si le François de Guise 
fait claquer sa langue, ( 2 ) et relève trop haut sa 
moustache, je saurai m’accrocher à la conscience 
et au jupon de Marie Stuart. » 


(1) Charles IV, dit Le Bel, fit le premier frapper les 
aboies blanches (targent et les doubles parisis, le 20 
janvier iSaG. 

(ï) Tic de François de Guise, lorsqu’il était forte¬ 
ment irrité. 
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* Au moment où l'on imprime cette page, l'auteur apprend 
qu'.m petit épisode a été imaginé sur tel usage de YAnyieau de 
Paille ^ et qa il a été récemaient publié dans une revue ; pour lui, 
outre qu'il avait dès long-lemps préparé le drame du présent livre, 
dans un de ses précédens ouvrages, JYostradamus ^ — 3 vo!- — 
i834î il avait pris date et représenté dans un long chapitre la sin¬ 
gularité religieuse consacrée dans Véglise iya//îte-Murme- 
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XVI 


* Quant Baptiste Crocoëzon, qui battait 
consciencieusenientrestrade pendant cetteapres- 
rakliidu dimanche, il se dirlorca d’abord vers 

m ^ U 

les }frontières de l’abbaye de Saînt-Germain- 

i8 




ji. 





— ‘^l^ — 

(1es'J*rés^ et, tn lacllcleii habilcj il ne trouva 
rien de plus opportun que de flatter l’amour- 
propre et exciter rindiscrétion de Péchoii-Gor- 
kuf J dont le pelil-lils eut de la réputation dans 
le temps de la ligue en Bretagnej sous le règne 
de Henri I\, en sa qualité de bourreau de 
V’^aiines. 

Pcebon-Gorkuf était le barbier de Valbo- 
melj maître-juré nommé par l’abbé^ il était 
dévoué à ce saint dignitaire corps et ime, lan¬ 
gue et rasoir! je dis dévouéj parce que ce digni¬ 
taire était inamovible. Péchon-Gorkuf, confident 
obséquieux des gens qu’il rasait, connaissait 
beaucoup de secrets; il était rationnel de siq)po- 
ser que l’enlèvement de Maguelone, ordonné par 
l’abbé, avait arraché à celui-ci, heure expansive 
de la barbe, quelques-unes de ces exclamations 
qui trahissent J’arrière-penséeVelle-même. 

Ma is le phénix de l’université ne se doutait 
|ias à.quel rude jouteur il allalf s’adresser : ha- 
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bilué à la loquacité surabondante, empesée et 
vieillotte du barbier Vancourt, Crocoëzon allait 

n 

mener leslemenl les mots et les idées devant le 

■ 

plus intrépide tnciiteur qui existât dans les maî¬ 
trises au service de l’abbaye. 

•> 

Péchon-Gorkuf avait le teint Jaune,' la lèvre 
plate, Toeil voilé, le regard oblique, la voix 
cauteleuse ou sèche, selon Texigence du moment; 
comme toutes les mauvaises natures, il disait de 
médians mots sur les morts, les vaincus, les 

faibles, les mallieureux; U était plus dissimulé 

■*> 

que prudent; il était poltron, mais menteur et 

obstiné; il abattait un homme brave et fort, 

parce qu’il le prenait en traître; et quand un 

face-à-face devenait inévitable, alors il s’armait 

d’un impudent mensonge, d’une calomnie à 

deux Iranchans.... Qui diable résisterait h cela! 

Crocoëzon lui-niéme y devait perdre son 

équilibre. Il se présenta chez le barbier abbatial 

» * 

au moment où le cauteleux maître-juré snppu- 

i8.. 













lyil l(î rcveiianl-lKjii (Vnn petit négoce fraudu¬ 
leux.... 

c( Saint Germain bénisse ma maisonl—dit-il 
d’un air inquiet, en voyant le puissant Baptiste; 
_en quoi puis-je vous servir? 

— Celte enseij^ne du Cœur L> tain,^ celte de¬ 
vise • un cliLCTi couciiiïnt Igs hoits morcBUUOC ^ 
m’annonce, — répliqua 1 ecolier, — la demeure 

de maître Péchon-Gorkuf?... 

_Rica ne m’annonce votre visite, IMessire, 

_répondit scrutalivement le barbier. 

— Je suis clerc d’église, pas encore ordonné, 
et j’appartiens à l’abbaye de Sainte-Geneviève, 
en qualité de porteur de cliasses... Mes épaules 
et mes bras juslifient de mes fondions; jours 
de cércmoine, j ai pour parure une aube plissee 
en toile fine, ce qui me donne un certain air de 
muguet, à ce que prétendent les chantres, Oii 
m’a baptisé Claude, et’mon père, dont je suis 
la sincère ressemblance, avait nom Picliard, 
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îssii lie luarijinilîer - cJiaiissetier, servaiil la 

■ 

messe et imvant le sang de Noire-Seigneur dans 

les burelles... moi, je bois de l’eau, et je prie 

Dieu qu’il assiste maître Pcction-GoikuL., 

■ * 

— Ensuite? demanda le l)arbier avec impa¬ 


tience. 


l’fi > / 


— Celte question judicieuse fut adressée trois 
fois par Cynéas au roi Pyrrhus; je vous dis- 

m * 

pense de celle monotone répétition, en vous di- 

• * 

saut : Vancourt se fait vieux,-sa main tremble, 
et du même coup il ébrêcliela lamé el la peau... 
le quartier Sainte-Gcueviéve saigne au visage 
cl souffre; il demaude à grands cris des'rasoirs 
mieux'âfiilés et une dextre plus habile,.. Ne 

I • ^ • 

pourriex-vous, illustre niaîtrey’installer en la 


place' Sainte-Geneviève quelqu’un qui fut vu- 

-** 1 , ■ * é, * 

tre; un disciple instruit à votre savante école? 

m 

La prébende serait de bon aloi, je Vous lé jure... 

• _ • « 

et je viens vous en donner 1 assurance de la part 
des plus fortes barbes de la cité uniVersilaire. 
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— — 

— Parlez-vous sérieusement? — demanda le 
soupçonneux barbier. 

— J’eu adjure le marfjuillier Picliard j qui 
fut mon père et buvait le vin des burettes. 

— Votre proposition me duiralt assez, — 
reprit Péchon-Gorkuf, en f];uignant de l’œil et 
se frottant le menton; — une succursale établie 
en votre quartier pourrait produire un mm re¬ 
venu, car vous dites vrai, Vancourt se fait 
\icux... j’aviserai. j, 

— Et vous sentiriez-vous disposé, Maître, à 
rendre service pour service ? ■ r.u, 

— l^ourquoi non? . , 

— Faire état de porter des ebiisses, c’est une 
noble profession; il est glorieux de porter sur 
Iscs épaules ceux qui mortui mundo tiasciuUur 
cœlo; mais faut-îl vous l’avouer , je me sens un 
penebant pour un autre métier, et j’ai ouï dire 
que votre crédiL,pourrait iify être utile. ■>' 

— De quel métier parlez-vous? i i;!(j 














_ 

—-^Vous allez rire. Maître; mais soit humeur 
peccante et atrabilaire, soit tout autre motif que 
je ne m’explique pas et qui me fait rcuier, quoi¬ 
que j’en aiela candeur'et urbanitc de Maclou 
Pichard, qui fut mon père et buvait le vin dès 
burettes; tant il y a, enfin, que je uaspire qua 
la place de gardien des prisonniers de votre 
abbaye... on dit le poste lucratif. • . • u. i:i 

— Bah! — fit le barbier en examinant atlen- 
livenienl son interlocuteur. 

— La' justice du bailliage de Saint-Germaiii- 
des-Prés me semble exercée pour le plus grand 
profit des guichetiers, c’est ce qui m’invite a lai 
préférer... 

— M’est avis, cependant,' que' la chambre 
aposlolicpe de Sainte-Geneviève mène assez ron¬ 
dement les jugeries criminelles... 

■— Erreur, Maître! erreur; notre chambre 
apostolique est tombée dans un abus de tolé¬ 
rance et d’hiinianilé qui convienl [leu au déve- 







loppement de mon énerg^ie !... elle a taitenl'ouir 
vivante Marie de Romainville, pour un léger 
larcin, sous les fourches d’Auteuil,.. (i) c’est 
vrai, mais le fait date de loin ; puis , une 
fois n’est pas coutume..... tandis que chez 
votre abbé, les moissons se font en grand!... 
Est-ce qu’on ne va pas pendre quatorze écoliers 
internes ?... 


Possible que si,—répondit le barbier d’un 


air mystérieux, 

— Jugez, Maître 1 — s’écria Crocoezon en 
frappant librement sur l’épaule du livide Gor- 
kuf, — combien de sous parîsls pour un gui¬ 
chetier complaisant!.. Supputons, il y a environ 
cinquante prisonniers dans les cachots de votre 
abbaye? 

— Suis-je prévôt, polir le savoir? 


(t) Anliquùcs de Paris, 


J. DuiînEun,, Parisien. • i 
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— Non, mais vous êtes ianii, le coiifidenl, 
le conseil du vertueux Valbomel... 


-— Quand cela serait! — répliqua Gorkuf, 
s’adoucissant et se hissant sur Festime de soi,' 

— Cela est, Maître, cela est,.., et tout en 
brossant le menton du saint abbé , vous entrete¬ 
nez son oisiveté par les avis les plus sajjesj ne 
pourriez’Vous lui dire ; je connais un Claude 
Pichard, issu de marguillier-chaussctier... voiîs 
savez le reste... 

— Et je ne le dirai pas, — iiileiTompit dure¬ 
ment le sagace Gorkuf j—l’abbaye de Saint- 
Germain-dcs-Prés n’a pas de recrues à faire sur 
le terroir de Sainte-Geneviève... ‘ p 


— Elle y fait cependant des prisonniers! ■<— 
objecta vivement Crocoëzon j — et ce malin en¬ 
core il y avait tumulte sur la place Sainte- 


Geneviève..'.' 


>ir 
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—' A l’occasion d’une rihaude et* d’un mu¬ 
guet, ji*.». (coiuinua impvadentmenl le barbrerJ 









Ici récoller et le prétendu conlident de V al- 
bomel s'entre-regardèrent et se comprirent. Cro- 


coëzoïi ne pouvait pas long-temps mentir à sa 

m 

franchise j Péchon-Gorkuf ne pouvait pas long¬ 
temps s'abandonner à une causerie communica¬ 
tive ce dernier toujours eu éveil, portant le 
masque du louj), dont il avait la soupçonneuse 
allure, se méfia de rouverture faite par cet 
étrange visiteur, et se tint sur ses gardes. Bap¬ 
tiste, assuré qu’il n’en tirerait plus d’éclaircis- 


seiiiens raisoiinaljles , reprit sur un ton d’insou¬ 
ciance : 


« Puis-je promettre à ceux qui m’envoient 
que Péchon-Gorkuf entendra leurs vœux et ma 
prière? . 

— J’aviserai, maître porteur de chassesj aussi- 
bien, de vos propositions et de vos projets, peut- 

oii dire avec prudence : ce/a se mange froui» 

« 

- — Amen^ luailre barbier... Kt le jour où vous 
aurez avisé, je vous promets une inslallation 






telle que notre châsse de Sainte - Geneviève en 
rougira de jalousie. >> Baptiste tourna les talons 
et murmura entre scs dents : ‘ . 

■ t< Vienne une mutinerie, vilain fourbe, et 
après que j’aurai brûlé ta langue menteuse, je 
te ferai suspendre autant de pieds au-dessus du 
sol qu’il y a de lettres dans le mol ribaiide. » ‘ 

Il se dirigea d’autre colé, interrogea vingt 
personnes, jusqu’au valet du bailli de Saint- 
Germain ; il lie put rien apprendre sur le sort 
de Maguelone : la nuit le surprit dans ces vaines 
rcchcrclies. 


« A l’botel de Guise 1 — se dit-il Iristenieat. 
— L’autre de Cacus a des profondeurs mysté¬ 
rieuses j il n’importe. Lussent toutes mes facultés 
être réduites au flair du cbiea, je ne demande 


qu à me reconnaître sur la trace, et alors jê don¬ 
nerai de la voix de telle façon, que la grande 
meule y viendra. >» 1 i 


ti JH 


Le couvre-feu allait sonner^ lorsqu’il paska 










dijiis la CoiiUiue-Sainte-Calliei'ine, sous la fe- 
iictre de Glorieune Maçon. Il s’v arrêta un ins- 
tant, leva la lêl.e, et, sans s'expliquer le pour¬ 
quoi , il lança vers la fenêtre quelques pensées 
philosopliiques qui révélaient ou riiilluence des 
brumes de la nuit que refroidissaient un vent 
(l'ouest, ou la préocciipalion inliine d’une âme 


qui, de l’ctat dé calme et d’iiidiflérence, allait 
entrer dans la tourinciile d’une passion cl d’un 
péril. 


« Dormez, mes amours!..;. Pendant celte 
longue nuit, juit errant, je voyage et ne m’ar¬ 
rête pas!... ainsi les nuits se succèdent sans sc 
re.ssemblcr.... Je ne m’arrête pas!... chère petite 
Maguclone! joyau d’Airique ou d’Andalousicf!.. 
femme si gciilillc, qui fais rêver les muguets et 
les vieillards,* les chanoines^ et les sergens du 
palais! Douce aniie, qui ne fais qii’un heureux!., 
un temps viendra où les ans auront llétri tes 
chariucs, et Lu descendraspà pareille heure, au 
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milieu de nos rues^ bravant les mauvais vents 
et la pluie, pour trouver les g^alans qui main- 
tenant t^implorent sous la fenêtre!..,, (i) Les 
dieux me privent de la vue, lorsque ce temps 
sera venu.... ») : 

Et par fefl’et d’une réaction naturelle à son 
bumeur, il se sentit une velléité de dissiper cette 
bouffée plillosopliique, imitation d’Horace, en 
se livrant aux plaisiis d’une nuitée amoureuse, 
auprès de sa Glorieiine Macou, 

« Non, — se dit-il en poussant un soupir ; — 
non, je n’irai pasl... Tandis qu’un ami pleure et 
souHie, en attendant sa Maguelone, je ne dois 
point m’arrêter sous une alcôve où j’oublierais 


(i) fn^iccm mœchos ftnu^ arrogantes 

« 

f'U&is in ^lô le^is angiportu^ 

Thnicio hqcchante. magis Èub iniet — 

Lunia 

Hon. Ode XW. 

U.» V Hiiition tI\\ŸÎgnon , m i> cc lx % xv . 









l>iciîtot tout ce fjiù ne serait pas Glorienne !... 

Bonne nuit à mes amours- adieu, petite 

amie !... « • 

11 .s'éloignait disant cela ; mais après vin pas, 
faisait une pause, niais cherchait du regard une 
clarté sur la vitre, et dans celle clarté Tombrc 
d’une tête : il s’éloignait comme lorsqu’on adresse 
à un être aimé un long adieu. 

Arrivé devant l’hotcl de Guise, il comprit 
la difficulté d’y pénétrer à pareille heure j sa¬ 
chant bien que les abus ont leur habituelle rési¬ 
dence autour des palais et des grands, il pensa 
avec raison que, malgré les réglemcns de police, 
les tavernes du voisinage de l’botcl seraient ou¬ 
vertes pour les petits gentilshommes et les grands 
laquais au service de François de Guise. 

« Que veut ce moiniilon? — demanda un 
gros homme qui, à la guerre, portait l’arque¬ 
buse du duc. 

— Du genièvre, et du meilleur ! — répliqua 








Crocoüzon eu iiorabrautj par la pensée, le groupe 
des buveurs, 

— Par édk royal de leu Henri, les écoles 
buissonnières sont défendues, — dil un oflicier 
de la bouche, furieux calhoiique. 

— Sont défendues à roccasioii de messieurs 
de la réforme, en plaine ou dans les buissons, 
mais non pas dans les tavernes, où se rencon¬ 
trent tant de braves gens au regard d’un porteur 
de châsses de ma dame Sainte-Geneviève, ré¬ 
pondit Crocoëzon avec assurance, ‘ 

— Bien parlé ! — s’écria l’ofOcier de bouche, 

enchanté de la réponse j — et lu vas me faire 
raison avec ce vin de Chypre, qui, ce matin 
encore, reposait dans le cellier de Monsei¬ 
gneur. n i 

Le cabaret fut de tous temps l’asile des ami¬ 
tiés faciles et le théâtre des promptes colères. 

(1 Porteur de châsses 1 — reprit rofTicier de 
bouche; — voilà une l>elle profession!--• Mais, 
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porteur de clidsses ne dit pas porteur de sou¬ 
tanes? 

— Judicieusement pensé, Messire— Si je 
conserve ma soutane, c’est afin de mieux inspi^ 
rer le respect, 

— Dans une taverne? 

— Sans doute.... parce fjuc, partout ailleurs, 
la soutane sufiTit, et dans la taverne, en relevant 
un peu mes manches, je trouve de quoi suppléer 
à refticacité de la robe méconnue.... 

— En efibt, — dit sérieusement le dispensa¬ 
teur du vin de Chypre, — voilà des doigts et un 
poignet qui promettent une assistance muscu¬ 
laire on ne peut plus respectable!... Mais à pa¬ 
reille heure, compère, le seul loisir de boire ne 
vous amène de si loin? 

— Il y a encore une curiosité..., — dit Bap¬ 
tiste en aflèctant un air mystérieux. 

— D’entendre? 

— ÎSon, de voir. 









— u8y — 

— Et que voyez-vous ici?... 

— Pas assurément celle que je cherche, 

— Ah î le joyeux serviteur d’église I... en por¬ 
tant la châ.ssc de Âude, il s’est complu 

dans des pensée.s d’ainouretles! 

— Oui vraiment, sainte Aude était une fort 
hclle femme J j’ai souvent admiré son squelette 
au travers de la vitrerie qui lui sert de che¬ 
mise.... 

— Et du squelette de cette belle femme, vous 
êtes venu à la chair de sainte?... 

— Bavard curieux, — pensa Crocoëzon ; — 
puisses-Ui me parler de Maguelone ! 

— V^ous craignez de répondre?... Une rasade 
de ce bon vin, et la confiance vous viendra..., 
d’ailleurs, je puis peut-être vous servir.,.. 

— Je commence à l’espérer.... car vous me 
paraissez un bon diable. 

— Ainsi donc, la châsse que vous voulez por¬ 
ter est logée dans ce voisinage? 

K. 


*9 










— Dans l’hütel de Guise. 

— Ouais ! — fit l’ofTirier de bouche. — Son 
nom ? 

— Je ne puis le dire. 

— Encore une rasade. 

— Non_voire Bacchus est trop inflamma- 

blel... j’ai besoin de ma vue et de mes jambes_ 

Mais si je vous lais le nom de nia sainte^ je 
vous confesserai qu’elle nie rend malade de 
jalousie î 

— Ainsi font, mon compere, les folles filles 
de notre hôtel. 

— Un maudit page— que Dieu punisse!... 
trouble mes jours et mes nuits, et me fait cou¬ 
rir, heures indues, comme un vagabond! 

^ Ail ! c est un page de notre duc!... 

— Lui, je v^ous le livre, il a nom la Bour- 
cadière. 

— Je vois cela d’ici— pile muguet.... qui 
taillit courir une royale aventure, et s’arrêta, 






jour des noces, en s’abattant sur un échafaud.... 
On le dit perdu depuis ce matin,... 

— Perdu ! 

—• Sans nul doute.... Un clievauclieur d’écu- 
rlc a été envoyé liors Paris, jusqu’au manoir de 
son pèrej on ne Fy avait pas vu....Le duc, en 
partant ce soir pour le Louvre, en parlait avec 
iaquiétudc..,. Voilà de quoi vous rassurer. 

— Dites de quoi me damner!... si ma mi- 
{jnonne a suivi ce paf^e. » Kt le visage de Cro- 

coëzon exprimait un réel désappointement. Une 

■ 

idée soudaine lui vint à Fesprlt. 

« Par le bras de saint Georges, que j’ai porté 
Fan passé, ce page, que je n’ai jamais vu et que 
vous dites perdu, pourrait bien être un jeune 
seigneur enlevé ce matin même en une maison 
de la place Sainte-Geneviève, par une cohue de 
cavaliers et de sergens !..,. 

— Possible, —fit le serviteur de Guise, qui 
certainement avait mission .secrète pour causer 
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— Qgj — 

ù cœur oiiverl dans les tavernes. — 
l’enlèvement? 

— Non J mais on m’en raconta les détails.... 

— La maison?.,. 

^Cell e d’une vieille coquine, veuve d’un co¬ 
quin.... ïlonoréus était le nom du défunt; Gu- 
date est celui de la survivante : l’image de 
Saint-Julien-le - Pauvre sert d’enseig^iie à ce 
clapier. 

— Compère! — s’écria l’officier de bouche 
avec line satisfaction sincère, -— rien de ce qui 
appartient à un François de" Guise ne peut dis¬ 
paraître comme ferait femme ou fille de ma¬ 
nant.... j’en excepte les bouteilles de Chypre... 
chien ou page doivent se retrouver, avec large 
indemnité de la part du rccélciir.... Si, par votre 
renseignement, le page se retrouve, je vous at¬ 
tends demain, à pareille lieure.... nous boirons 
à ma dame Sainte^Geneviève, dont la châsse doit 
être lourde! » 


m 









Bajjliüle Crocoëzon se retrouva devant un 
verre vide, à une table déserte, et vit s’écouler 
peu à peu cette foule de buveursj tous étaient 
avinés, et lui bien triste! la nuit était fort 
avancée. 

C’était l’heure de l’exaltation chez ceux qui 
veillent J heure de l’amour, de la venjjeance et 
des mauvaises pensées. 

Baptiste, tout en se disant qu’il avait bien fait 
d’intéresser l’espionnage de son interlocuteur à 
la découverte de Maguelone, songea d’une ma¬ 
nière plus lucide à cette maison de Gudule dont 
il venait de donner le signalement. Et aussitôt, 
sans s’alarmer des distances, traversa Paris, 

gagna le quartier Saint-Germain par la porte de 

■ 

Nesle, où il avait une intelligence, le gardien de 
cette porte avant un fds martinet à Montaigu^ 
puis, d’une traite, et avant deux heures du ma¬ 
tin, il arriva devant la maison de Gudule. Là, 
il se recueillit, réfléchit sur le plus sur rnoy^en 








de se faire ouvrir la porte de celle demeure j et, 
conjecturant de renlèvement et des paroles de 
Uamus, que la vieille femme était en relation 
d’affaires avec la justice abbatiale de Sainl'Ger- 
niaiii, il résolut de ne sc point nommer. 

Tl ‘ois grands coups qui retentirent jusque 
dans le vieux cloître de fabbave, firent bondir 

U ' 

sur sa mince couchette la veuve d’Honoréus. 
Au quatrième coupj elle se leva toute trem¬ 
blante, prêta l’oreille, et entendit distinctement 
ces mots : 

« Gudule ! sainte femme, debout ! c’est 
fh en re ! » 

Elle ouvrit un petit vasistas, et d’une voix 
peureuse : 

I 

« Qu’esL-ce?... que me veut-on? 

— Ouvrez..., de par le seigneur et proprié¬ 
taire de votre sainte maison.... de par Val])omel, 
abbé, ouVrez vile! » 

Gudule, trompée sur la voix, effravée par 
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celle révélalioLi bruyante, se hala de répondre : 

« Silence ! et attendez.... « 

Elle vint ouvrir contre toute prudence, et 
parce que la scène qui s’élait passée le matin 
avait complètement égaré son esprit. Toutefois , 
entre-balllaiit sa porte, elle avança la main, et 
palpa le personnage qu’elle allait introduire; 
le toucher de la soutane la rassura. 

t 

« De la lumière! — dît Crocoëzon en vieil¬ 
lissant sa voix. 

— Snivcz-moi, mon Père,... j’ai passé la der¬ 
nière journée dans le jeûne et la prière; j’al 
soupe bien lard, sentant le mal de léte et le mal 
de cœur, produits des graves émois... Dans mon 
âtre, nous trouverons encore rétinceîle d’un 
tison.,.. Est-ce que le seigneur bailli de l’abbaye 
de Saint-Germain demande une nouvelle preuve 
de mon zèle ?... 

—' De la lumière? — fit Crocoëzon. 

•—Dans un instant, le plus court des ius- 


k 







tfllis. ... 


encore ces trois marches.... 


ne vous 


heuiiez contre le 
J'escallcr— Saint 


pilier qui soutient la vis de 
\ albüiiiei m’éclaire! j’avais 


dit vral^ l’étincelle chatoyé dans la cendre!.,. » 
La vieille Gudule, qui était évidemment sons 
i’infliicnce d’un mauvais réveil, parlait comme 
font les malades agités par une fiévreuse som¬ 
nolence : elle s’accroupit devant les débris de 
ses lisonsî sonflla en haletant, parvint à faire 
courir le feu, ranimé, dans les fissures de la 


bûche charbonnée, et, après de grands efforts, 
elle obtint un jet de flamme. 

Sa lampe étant rallumée, elle se retourna vers 
l’homme en soutane qui se tenait iinmobile. 

« J’attends vos ordres, mon Père?...» 

Elle poussa un cri, fit un bond en arrière... 

« Crocoèzoïi !... 

— Comment, Gudule! — dit l’écolier, ré¬ 
primant d’abord les mauvaises dispositions de 
M.>n luimcur: — comment, tu te ménrends ainsi 



















au regard de Ëanlistc! il suflU dVue suuque- 
iiille de diacre pour égarer toutes tes percep¬ 
tions? 

— En effet, — répliqua la veuve d’Ilouoréus 
eiUièrenieut réveillée, — je ne comprends pas 
comment j’ai pu descendre et ouvrir, nuitam¬ 
ment, sur le seul avis d’un coup de marteau 
dans ma porte... et maintenant, que me voulez- 
voiis, à pareille heure?... ce n’est demain la létc 
des fous, ni celle des écoliers? 

— Gudule , — dit Grocoezon , dont la phy¬ 
sionomie et la voix trahissaient déjà la malveil¬ 
lante émotion, — je viens voir la chambre on, 
hier, dimanche, fut trouvée, en compagnie d’iiu 
muguet de cour, cette Maguelonc que je t’avais 
annoncée.. 

■— Hélas! mon Baptiste, celte chambre est 
bleu connue de vousj c’est celle où, jours de 
conciliabules, vous vous relirez pour deviser 
entre écoliers.... pas un meuble en cette chaui- 
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bre qui ne puisse dire : « J’ai été cassé par Cro- 
coëzon, disciple de M. Ranius* » 

— Gomment le mufjuet s’y Irouva-t-il? 

— Entré par sui prise en ma maison , il s’est 
aussitôt diri^jc vers le retrait de cette jeune fille... 

— Subtil jeune bominc !... Et comment, der- 
rlère lui, montèrent scr{jen.s et Iroonds, au ser¬ 
vice de l’abbaye de Saint-Germain ? 

— Ceci, mon Rapliste, est mirifique et tient 
à la sorcellerie.... j’appris la venue du muguet 
par l’irruption des sergeus.,-. 

— Lonne Gudule! » dit l’écolier avec un ac¬ 
cent qui fit frissonner la vieille femme. 

Il y eut un silence, pendant lequel Baplisle 
et la maîtresse du logis s’interrogèrent du re¬ 
gard, s’appliquant bien à ne pas se laisser trom¬ 
per par les fausses ombres que projetait sur 
leur visage la lueur rouge.âlre et vacillante de 
la petite lampe. 

« Gudule, — reprit l’écolier, n’ayant de rail- 
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leur cjue le sens de ses paroles^ — il y eut un 
jour une singulière entrevue entre Pantagruel 
et la reine Niuhleseth.,.. j’en voudrais emprun¬ 
ter les discours, mais, pour le les adresser, je 
te trouve trop vieille et trop laide— 

— Sainte Geneviève!... èles*vous en état de 
maladie ou de sommeil satanique, messlre Bap¬ 
tiste ?... Janiais, an grand jamais, vous ne m^a- 
vez jeté au visage pareille injure.... moi, si dé¬ 
vouée aux en fa ns des écoles !... 

— Je préférerais, Gudule, le traiter comme 
Piuiurge traita certaine dame parisienne, d’où il 
s’ensuivit que six cent mille quatorze chiens, 
faisant compagnie à la dame, l’insultèrent de 
six cent mille quatorze façons, et allirèrent sur 
elle les risées de tonte la ville,, . Selon le dire de 
Péclion-Gorkuf, le sournois, j’aviserai... Gu- 
dulc, combien reçois-tu de Fabbé de Sainl-Ger* 
main pour espionner, trahir et livrer ceux qui 
cherchent asile en ta maison? 
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— Jésiiü-Dieu! Messire, que dite^î-vous là!..- 
— Je disj servante du diable, que tu es ar¬ 
rivée à rheurc critique où les âmes s’examinent 
et récitent les patenôtres morluaires,,.. 

— llor rcur!.., mon Baptiste!... 


— As-tu pensé, fille de mardi-gras, que cette 

belle Maçuelone étant vendue par toi à l’abbavc, 

Baptiste, qui t’avait annoncé sa venue, ne se 

présenterait pas pour te dire : Ou’as-tu fait de 

Majuelone?... Et, parce que Ion cri malfaisant 

attire les serfjens dans ce clapier, l’irnaffines-tu 

que Crocüézon aura peur des sergens?... Gudule, 

Je porte la soutane; à cette heure, je suis diacre, 

a]jl>é, tout ce que l’espoir de ton salut ]ieut te 

permettre d’îraagincr. vite, confesse-toi; 

c’est l’instant. le cotj venant à chanter, tu 

■ 

meurs!... » 

La vieille femme, épouvantée, se recula jus¬ 
qu’à son Ut, saisit d’une main les rideaux en 
laine verte qui tombaient du baldaquin , cher- 
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chaut à se garantir d’une cliute, car ses jambes 
flageolaient, ses genoux s’entrc-choquaient..,. 

« Baptiste!.... le Baptiste tant vénéré, tant 
aimé, tuerait la pauvre vieille Gudule ! —dit- 
elle d’une voix lamentable, et deux ou trois 
larmes roulèrent, froidc.s, sur ses joues glacées 

4 

et flétries. 

— Pleurer et gémir, c’est bien : ce n’est point 
assez pour obtenir miséricorde en purgatoire.... 
Vite, dépêchonsî j’écoute. )> 

Et, de dessous sa soutane, il tira une longue 
dague à lame triangulairej Gudule fléchit, et 
se trouva assise sur ses talons. 

« Il est vrai, — dit-elle enfin d’une voix toute 
strangulée j—oui, un muguet m’a donné trois 
doubles parisis pour monter en la chambre où 
attendait cette jeune fille.,., un serviteur de Val- 
bomel, abbé, m’avait donné cinq doubles pa¬ 
risis pour laisser faire au muguet, et laisser 
passer les sergens.... 
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— Qu’cst-ii advenu de Maguelone? 

— Je ne sais. 

— Tu mens en agonie ! — s’écria Crocoezon 
en brandissant .son poignard. 

— Tuez-inoij j’ai tout dît! — répliqua Gii- 
dule en laissant sa léle s’adaisser sur sa poi¬ 
trine. 

— Quoi ! veuve d’IIonoréusj pas im mot de 
plus !... rien qui m’apprenne à quelle fin eut lieu 
cet enlèvement!... Gudule , à boire— j’ai soif! 

— Comment! — Gt la vieille femme en sou¬ 
levant sa tête et ouvrant son œil vitré. 

— Je te dis que j’ai soif, vieille pernicieuse!., 
donne-mol du vin, car la bataille qui va com¬ 
mencer avec le jour sera chaude... A boire! » 

Gudule, que ne pouvaient rassurer tant de 
paroles incohérentes, se releva toutefois et servit 
à boire au terrible écolier. Crocoezou s’assit près 
d’une table dont les pieds croisés manquaient 
d’aplomb, et, accoudé, ne buvant pas, resta 








muet, conservant sa physionomie pensive et 
sombre. 

Vertige ou conscience réelle du châtiment 
qu’elle méritait, du coup qui la menaçait, Gu- 
<lule se plaça tout de suite, sans espoir et sans 
résistance, sur le seuil de sa vîej Crocoëzon lut 
apparut, non pas avec la furieuse énergie d’un 
assassin, mais avec la meurtrière inertie du 
bourreau, qui, sûr de frapper, ne se presse pas 
et attend l’heure. Ce n’élail plus pour elle qu’une 
affaire de temps j elle songea uniquement à ne 
point hâter la catastrophe par un mouvement, 
par un geste, par un mat. Celte créature, déjà 
si frêle et si décrépite, en présence de ce silence 
fascinateur, de celte colère méditative, fit un 
suprême effort, et consuma .ses dernières res¬ 
sources dans la contraction d’une immobilité 
qui dura trois heures. 

Si le caractère connu de Baptiste Crocoëzon 
justifiait celte terreur préventive, Gudule ne s’en 
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rendait pas compte ; heure sinistre, se dressait 
devant elle, un poignard à la main, un homme 
qui savait ses tralilsons, et avait sur elle un droit 
de vengeance— Elle attendait la mort. 

Quant à Técolier, il était dans un de ces mo- 
mens de crise où le libre arbitre luimain se débat 
contre la fatalité, où la raison lutte contre les 
passions, où, près de s’élancer dans un fleuve 
ou dans un gouffre, la pensée mesure les pro¬ 
fondeurs, nombre les escarpemens et éclaire le 
but. Crocoëzon avait oublié la vieille femme ; 
un vaste et sanglant projet se déroulait dans sa 
tête, et faisait passer des teintes livides et me¬ 
naçantes sur son visage. 

L’humain et joyeux Crocoëzon allait, avec sa 
robe nubile, déposer son caractère plein de 
naïveté et d’innocencej lui, lumière des bancs 
de l’école, il allait formuler à la manière des 
soldats enivrés par la victoire et par le vin, et 
se ruant dans les villes conquises. 
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Tandis qu’il suivait d’un regard désolé les 
tantastiques tableaux dont il voulait réaliser le 
drame, Gudule s’attachait à ce regard qui l’ou- 
hliait, et ajoutait en quelques heures des années 
à sa vieillesse. Sa soudrance intime fut si poi-- 
gnante, que, peu à peu, elle subit la tension 
musculaire du tétanos; ses extrémités se refroi¬ 
dirent, son sang se refoula vers son cœur; sang 
appauvri, cœur desséché. Arriva l’instant où 
toute son existence se réfugia dans ses yeux, qui 
étincelèrent. 

Le petit jour parut. Le chant d’un coq re¬ 
tentit dans le silence : Crocoézon avait pris son 
parti ; il reprit son poignard, laissé sur la table, 
et cria en se levant : 

« Dieu me jugera î » 

Gudule voulut pousser un cri, étendre les 
inains ; le lacet de la mort serrait sa gorge el 
liait ses mains: elle donna une secousse de ses 
talons, et, comme une statue détachée, tomba 


H. 


*10 




/ — 3(y> — 

(l’nne pièce, et morte, aux pieds de Baptiste. 

it Elle était là ! )i dit l’écolier avec stupeur; 
rt il franchit ce corps, impressionné par un 
froid qui courait dans ses veines, une indicible 
crainte qui accélérait sa marche. 

Il sortit de cette maison, meurlrier sans le 
savoir. 




















L’AiNNEAlî DE PAILLE. 
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La légende de Sainte-Marine révèle une dtü 
plus grossières inepties que la vie monacale ait 
su produire J et certes elle n’a pas manqué d’étre 
léconde eu brutales aventures* 







« Suinte Marine, vierjje fj(’eci|iie, native du 
)» pays de Tlirace, fille unique de son père; à 
la persuasion d’iceliii, se rendit religieuse en 
» un certain inoiiaslcre, où son père s’esLoit ia 
)» rendu religieux, et pour paruenir à ceste fîiij 
» de son conseil changea de nom , se faisant 
» appeler IMariii, et prit un hahit dMiomme, 
» et en ceste qualité, ayant receu Fliabit de re- 
» ligîon, lut appelée frère IVrariii, et ainsi de- 
H lucura audicl monastère auecson pèreiusques 
.. à tant (lu’il irespassa, elle élant aagée de ifJ 
» ans. Or, les frères du nioiiaslèrc auoiciit 


» accouslumé de venir en la ville, auec vu 
J) chariot et des bœufs, pour emporter les cho- 
» ses nécessaires au couuent. Dont, par le com- 
n mandement de Tabbé, quelquefois frère Ma- 
>j rin conduisoit le chariot, aydoit les frères à 
)> porter du bois. Lesdicts religieux a noient 
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» accoListumé, quand il ne restait de iour assc?. 
» suffisant [lour retourner eu leur monastère, 
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» d’eslre iiêberf^ez en la mai^ion d’yti certain 
n gentilhomme nommé Pandoclic : ie fîllc du- 

» quel deuint grosse, ayant eu afiairc à certain 

« 

» soldat. Duquel Taicf. estant pressez par ses pa- 
» rens pour en scauoir la vérité, dicl que frère 
» Marin rniioit violée. Sur quoy s’estant plaint, 
» Pandoclie, l’ahbé, interroge frère Marin, pour- 
)) qiioy il auoit commis vnc si grande niéchan- 
» ceté, lequel confesse auoir péché cl demande 
)) pardon. Quoy faict l’abbé, commanda qu’il 
n fust frappé de verges et puis le mist hors du 
» monastère. Ce qu’elle endura patiemment, et 
» demeura presque la longueur de trois années 
» deuant la porte du monastère, sans îamais 
» aller ailleurs, et ainsi estant sustentée tous le.s 
« iours seulement d’un morceau de pain, comme 
» si elle eust commis le péché, perséuéra en sa 
» pénitence. 

)) Après trois ans, l’enfant est sevré et enuoyé 
» à l’abbé, qui le baille à frère Marin pour le 










M nourrir. Laquelle vierge, par deux ans, comme 
» si c’cstolt le sien, le nourrit, et auec îccluy de- 
» njeura en ce mesme lieu. A la fin , les frères, 
» ayant pitié de sa patience et humilité, inter- 
» cèdent pour luy enuers l’abbé : et, de sa li* 
« ccnce, l’iiitroduisent au monastère auec son 
» enfant, ayant pour pénitence d’oster toutes 
» les ordures de la maison et porter Feau qu'il 
» fallait au couuent. Ce nue faisant ioyeusemcnl, 
» elle trespassa le dix-septiesme des calendes 
)) d’aoust. L’abbé cotninanda fjue son corps fusl 
» enterré loing du monastère, ponree qu’elie 
>1 esloit morte sans a noir laict sa pénitence. 
» Or, comme les frères lauoieut le corps, recog- 
)> noissant qu’elle esloit femme, furent bien 

» estonnez et confessèrent a noir olTensé contre 
» la semante de Dieu, et par ordonnance de 
» l’abbé après que auecques larmes, il luy eut 
demandé pardon pour biy et ses frères, de ce 
>1 que, par igr.onince, ils rauoientafiligée à tori, 
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H elle fut iiiliuniée lioiiorablcnieut dans le mo- 
>> iiastère, où se firent plusieurs miracles à son 
» intercession, et même celle qui l’auoit difiâ- 
« mée^ estant possédée du diable, après qu’on 
» l’eut cmmencc à son sépulcbre et qu’elle eut 
» confessée sa faultc, sept iours après, par les 
» mérites de saincle Marine, elle fut déliuréc. 

» L’an de A^oslre Seigneur Iiï3, aux ca- 
» tendes de septembre, du temps de Jacques 
» de Réopoli, duc de Venise, ladlcte saincle 
» vierge ayant esté iivsques alors incognuè en 
» ces pays d’occident, comme auoit esté, au 
» semblable, la glorieuse vierge martyre de 
» Tiirace ou Romaigne, en l’église parrocliîalc 
» de SaincLe-Marinc, à Venise, par un noiumé 
H lacques de Bora, parroicieii dudict lieu, et. 

honorablement posé en ladicle église. La vie 
» de ladicle saincle se trouue an «ataloguc des 
» Saincts, composé par Pelrus de iSatalibus, 
» /ilf. VI, lo8.— I/image de ce.stc vierge 


« 




» p,st. représentée en la foriiie trvii religieux 
» estant assis, Jcrpiel tient vu enlanl cinniail'- 
» lotlé entre ses bras, pour signifier l’iiistoire 
» cy-dessus nieiitionnce. » 


^"oilà la légendc- 

Une lettre épiscopale, — ylctiun aiino Uomini 
129 . 8 ,—consacra en la cité de Paris, près de 
Saint-Christophe, une chapelle an nom de 
Sainle-Marine J et par une allusion, un peu 
forcée peut-être, au péché dont la sainte avait 
été faussement accusée, le culte de cette église 


fut destiné aux mariages entre hoj 7 imes et fem¬ 
mes njant forfait a V honneur ; Viin et Vautre 
devant être amenés par des sergens ^ — au cas 
an ils ny veulent venir de leur bonne 7^0- 
lonlé. 


Fra-Jéroiiiino avait pris sou parti, comme le 
prennent les gens animés par de médians ins- 
lincis, sans s’enibarrasser du qtien dira-t-on ? 
sans s’arrêler à ajiprécier la mesure voulue. 
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même dans un acte de ven/^eancCj sans cousu 1- 
ier les termes de la lettre apostolique qui décré¬ 
tait son égalise. 

Timoléoii de la Bourcadièic et Majuelonn 
avaient été amenés par leurs ravisseurs dans nue 
petite maison appuyée sur la chapelle Sainte- 
Marine ^ — c’était le presbytère, Inscrit an petit 
pastoral de Notre-Dame de Paris, fol. i iG, 
J). i*e, comme coûtant annuellement douze de¬ 
niers au chapitre. 

Au premier étaf^e de celte maison, était pra¬ 
tiquée une porte basse et ferrée, communiquant 
à un escalier à vis, enfermé dans une cage 
grossièrement maçonnée, et qui aboutissait dans 
l’église. A la gauche du maître-autel, se trou¬ 
vait, au-dessous d’une grande niche, une autre 
porte à guichet , derrière laquelle siv grosses 
marches, mal ajustées, conduisant à une petite 

galerie souterraine fpiî commandait plusieurs 
<‘a veaux. 


I 





(^est clans ces sombres retraits qu’avaient été 
entérinés séparément le pa^je de Guise et la fian¬ 
cée d’Ana stase. 

Le lendemain de ce climanclic, rempli par 
tant d’incidensj il y avait grand émoi dans plu¬ 
sieurs endroits de Paris. 

Le vieux capitaine de la garde écossaise, averti, 
par le chcvauclieur cPccurie, de la disparition de 
son fils, avait aussitôt quitté son manoir, et, 
après avoir porté plainte devant la prévolé de la 
ville, il excitait, par scs lamentations, l’intèrôt 
du prince lorrain. 

Jean Gabion, par sollicitude pour son maître, 
et pressé aussi par le désir de voir sa fille, le 
lundi, de grand malin, était arrivé rue Bordel ; 
ses pleurs, scs cris, son désespoir, avertirent 
bientôt tout le quartier qu’il était le père de la 
jeune fille enlevée, la veille, en la maison de 
(ïudulc- 

Anaslasc cl Kamus a\aienl passé la nuit dans 















une inexpi'unable agilation^ parce queCrocotiaiüti 
ne revenait pas. An lever du jour, le drapier 
Beaucliêne s’était réuni à eux, et consolait deux 
douleurs amères : celle de son enfant, celle de 
Ramus. L’amour est égoïste; récolier pleurait sa 
Waguelone ; Ramus pleurait son benjamin, son 

.a- 

Baptiste Crocoëzon, car il savait bien que l’é¬ 
nergique jeune homme, en quête pour son ami, 
ne resterait pas en vain en plein air et les bras 
libres. 

De leur coté, tous les collèges, ayant appris, 
— heure delà classe,— par les martinets, que, 
dès la veille, Crocoèzon avait quitté, sous un 
travestissement, le collège de Presle, et n’y était 
point encore rentré, d’immenses préparatifs 
furent faits spontanément pour une révolte et 
un combat. 

L’émotion des écoles fut si visible, et prit 
un caractère tellement significatif, que le rec¬ 
teur de l’uni ver silé se bêla de convoquer la fa- 
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culté dans fé^lise (i) de Saml-Julien~le~Pau^ 
erf’; —c’était avant dix lieurcs.— Là^ furenl 
rédig;écs des lellrcs de menaces, pour être 
envoyées, si l’urf^cnce se déclarait, dans les 
coll éges insurgés. 

A l’insii de la prndenle faculté, toutes les vi¬ 
gies étaient à leur poste, les regards attachés 
sur la sonnerie qui dominait le toit de la maison 
de Gudule, et cliinjue vigie tenant en main sa 
clochette d’alarme. 

Cette maison de la veuve d’Hoooréus attirait 
elle-même les clameurs d’un nond^renx popu¬ 
laire. Ondule n’avait point paru de la matinée; 
on l’appelait, elle ne répondait pas; on frappait 
à sa porte, et elle u'ouvrait pas; et le bruit de 
mille imprécations pénétrait dans cette de¬ 
meure silencieuse et fermée, où il ne se trouvait 


(i) Sauval. 

Crkvieh.—‘///. v/o/rc de CVnivet-siir. 






d’autre imbilanl que le cadavre d’une vieille 
femme. 

On concevra ces imprécations j Jean Gabion 
était couché sur la marche, en travers de la 
porte, et, frappant avec sa tête et ses poings, 
criait avec sanglots : 


(( Rendez-moi ma fillema Maguelone, 
rendez-la-moi ! » 

Les sergens de l’abbaye de Sainte-Geneviève, 
dûment renseignés, surveillaient sans mot dire cet 
altroupemcut qui s’adressait à une dépendance 
de l’abbaje rivale de Saiut-Gerniain-des-Présj et 
la chambre apostolique, de la première de ces 
abbayes, réunie en ce meme moment pour déli¬ 
bérer sur la violation de son territoire et de ses 


franchises judiciaires par Valbomel, se résignait 
entendre les clameurs d’une cohue, pourvu que 
mal pût en advenir pour l’insolent abbé. 

Lui, ])oursLiiYail son œuvre : la cour du 


bniiliage de Saînl-Gertnain-des-Prés, à l’instant 
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où sonnaient onz.e fieures, prononçait un arrêt 
tic mariai’c : 

* 

M Entre Timoléon de la Bourcadiere, pa(ïe 
de rilkisLrissime François de Guise, fils unique 
d’un baron, et une Maguelonc, fille de corps 
de l’abbaye, née d’un certain Jean Gabiou, 
corvéable, audacieusement soustrait au service 
.le l’abbé Valbo nicl, dont Ü relève par droit de 
vasselage j 

» Les deux époux, appréhendés par la justice 
abl)alialc, au moment où ils se livraient à l’acte 
d’impureté, dans un lo2;is dépendance de ladite 
abbaye ; 

» Et, pour ce, condamnés par justice du 
bailliage de Saint-Gerinain -des-Prés, à faire 
amende-honorable aux bonnes moeurs, en con¬ 
tractant union religieuse et nuptiale devant le 
maître-autel de Sainte-Marine, à la diligence 


et sous l’invocation du curé de cette chapelle 
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tributaires, envers Tabbaye de Sairit-Germam, 
d'une somme annuelle de vingt doubles parisis, 
jusqu'à la troisième génération d'iceux, comme 
droit de rachat de ladite Maguelone, leur mère 
et aïeule. » 

Deux diacres, escortés par des exempts, por¬ 
tèrent à Sainte-Marine cet arrêt inoui, ayant 
mission d'en protéger l’exécution j et Fra-Jéro- 
nimo, naguère pauvre cordelier, maintenant 
curé, portant l'étole et la riche chasuble, allait 
monter les trois degrés de son autel, tandis que, 
devant deux tabourets en bois, étaient mainte¬ 
nus par violence, cote à cote et agenouillés , Ti- 
moléon de la Bourcadlère et Maguelone. 

Ces deux jeunes gens ignoraient le sort qui 

les attendait, le but de cette cérémonie qui se 

préparait, sous le poids d’une consternation, 

aggravée par vingt-quatre lieures passées dans les 

larmes, le jeûne et l’horreur d’un cachot, Ils se 

regardaient, effrayés Tun de l’autre, ils regar- 
11 . 21 


O 


([aient ceux qui les tenaient, le lieu où ils ne 
trouvaient J ne comprenant pas; près rie crier, 
et croyant à un vertige. 

Derrière eux , il y avait foule; à quelques pas 
d’eux , sur les côtés du maître-autel, se tenaient 
trois religieuses filles de l’Ave-Maria, la face 
couverte par un épais et long voile noir tom¬ 
bant jusqu’à terre. 

Le curé de Sainte-Marine se tourna vers l’as¬ 
sistance, pour commencer les prières du mariage. 

M aguelone cl Timoléon, arrachés à leur lé¬ 
thargique stupeur par la subite compréhension 
de leur mutuel danger, et par l’aspect de la tête 
du prêtre, s’écrièrent ensemble : 

« Le moine ! » 

Fra-Jéroiiimo souritmécbamment, et, le hon¬ 
teux anneau de paille à la main, lut la formule 
du jugement de la cour du bailliage de Saint- 
Gerinain-des-Prés. 

Maguelone s’évanouit. 













« Noëi! —s’écria le pa^e avec une indéfiiiîs'- 
sable csaspéralion ; — Noël !... je bénis la jugerie 
de Valboiiiel, abbéj mon sang est nol>le, mais 

celle fille est belle!_ rjne je veille une nuit 

dans scs bras et que mon père te poignarde j 
infâme cordeüer !... je serai content!.,, ftlariez- 
moi !... je l’ai inc, cette folie fille!.. » 

Les trois religieuses s’étaient approchées de 
Maguclone an moment où elle avait perdu 
connaissance ; et, aux dernières paroles pro¬ 
noncées par 'Timoléon , Maguclone revint à 
elle en poussant un cri déchirant : c’est que 
l’une des religieuses venait de lui froisser, con¬ 
vulsivement et 1 raîtreusement, les chairs du 
bras. 


La loule commençait à s’émouvoir, car ces 
sortes de mariages, ordinairement consacré.^ 
entre prostitués, étaient presque loujoni,;. l’oc- 
caslon d’une joie efllonlée et impudique; et cet 
appareil de violence, ces cris, cette terreur, 

ai.. 
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i'élraii^ discours du marié^ révélaient à l’assla- 
lance quelque attentat où l’église se trouvait, 
encore une fois, complice d’une vengeance 
puissante. 

« Cependant le nouveau curé de Sainte-Ma¬ 
rine est un saint homme, — disait, sous le por¬ 
che, une vieille femme, pensionnaire de l’Hotel- 
Dieuj — on raconte qu’il a été vu, marchant 
pieds nus et chantant les psaumes, au milieu 
d’un grand incendie, et qu’il en est sorti sans 
avoir une cloche sur sa chair, ni un charbon sur 
sa robe. 

— Dans tous les cas, dit le sonneur de Saint- 
Pierre-aux-Boeufs, il ii’a pas la vertu de faire 
des mariages entre gens de bonne volonté! La 
folle fille est en pâmoison, le galant ouvre des 
veux d’cscarboucle et maudit le bon Dieu; les 

U 

sergens sc démanchent les bras à le retenir près 
de sa Qancce... Je suis certain que ce grand 
curé s’est largement fait payer sa messe... 
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— Que SC passe-t-il donc là? — demanda un 
nouveau venu. 

— Ah 1 c’est vonSj jeune Clerc !... avez-vous 
trouvé le sire Castelneau, que vous cherchiez 
tout-à-l’heiire aux environs de notre église?... 
vous avez afTairc à un brave et digne gentil¬ 
homme !... 

— Je vous demande ce qui se passe dans cette 

« 

chapelle? vieux bavard! 

— Tout beau, Messire! vous n'avez point 
encore la tonsure!.... Ce qui se fait ici? c'est 
un mariage entre une ribaude et un gentil- 
homme... » 

Celui qui venait d’interroger le sonneur se 
fraya rudement un chemin au travers de l'assis¬ 
tance; et au milieu des criailleries suscitées par 
son brusque passage, il arriva près de l’autel... 

t< Maguelone !... la iiancée d’Anaslase !... « 

La pauvre jeune fille, torturée, aveuglée par 
les pleurs, entendit ce cri, reconnut cette voix, 
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Pt y répondit en étendant ses mains vers celui 
<[in arrivait. 

Fra-Jéronimo qui avait continué l’oraison du 
ninriaj^e, tenait raniieau de paille et s’appro¬ 
chait de Mag^tieionc, lorsqu’une voix éclatante 
lui cria : 

i< Tais-tûi, ?YJoiiie! lu mens’.-., sous ta cha¬ 
suble il V a un sale cordelier... devant cet autel, 
im muguet imbécille et une belle et pieuse 
fille... Les chanoines séculiers de Sainte-Gene¬ 
viève, SC disputant un drap d’or, donnèrent un 
süullîct au roi Louis Vllj (i) je le dispute ceLlc 
belle et pure Magne loue, et je le châtie comme 
le fut Louis \ IL.. » 

Un soufllet, à briser les mâchoire.s, tomba 

sur la j oue du curé de Sainte-Marine et le 
* 

cliassa de côté... trois serge ns furent renversé.^ 

(i) Sauvai,, 

Aniiqxiitcs de Pnvh. 


» 







sur le page de Guise, et la foule, aux ordres 
de tous les actes héroïques, criait vimt!,.. 

Mais ce jeune diacre, qui allait saisir et enle¬ 
ver Maguelone, suspendit toul-à-coup ses mou- 
vcmens devant une éblouissante figure de re¬ 
ligieuse, subitement dévoilée, et recula sous la 
seule influence de ces mots, prononcés avec 
autant d’effroi que de colère : 
c( Arrière!... je suis la reine! » 

Les sergens reprenaient équilibre j ils se ruè¬ 
rent sur le diacre 5 lui, ûl étinceler une lame, 


abattit un sergent, et la terreur, inspirée par ce 
meurtre audacieux, lui üt faire place. 

Avant qu’on se trouvât en mesure de l’arrêter, 
il était loin de l’église; il courait à toutes jam¬ 
bes vers la place Sainte-Geneviève. 
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LA GRANDE LEVRIÈRE. 
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« Gudule!...'Gudule !.., » criait là coliuc 
devant la' maison de Saint-.Iulieii-le- 


l’auvre. 


La porte de cette maison vint à gémir .sous 


amassée 
















i eflbrl d’im iMadrier poussé connue uu bélier; 
elle craqua ^ s'ouvrlt au second coup , el 
tomba.... 


Avant que l'on se lût rendu compte, la clo- 
cl»e du toit battit l’air à grande volée, et une 
sonnerie, partie de quatre-vingts points difle- 
rens du quartier, fit écho. 

La foule qui stationnait sur la place, étourdie 
par ce carillon, cependant n’osa rire, car un 


long cri, le cri d’une armée, rclenlil au même 
instant. 


Les barrières des quarante-six colleges de 
funiversilé étaient brisées et iTauchies. Les 


écoliers se faisaient soldats, et se portaient vers 
les différens dépôts d’armes qu’avalent prépa¬ 


rés les martinets. 


Selon le terme du guet : la grande levrière 
était Idchce; la mutinerie allait faire tapage dans 
Paris. 


Baptiste Crocoëxon , descendant des combles 
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de la maison de Gudule , lança le cri de guerre! 
sur la place, et courut du côté de la maison de 

M. Ram us. 

U ï^ivatl pour Crocoëzon! — cria tout le 
college de Preslc, en apercevant son chef de 
révolte. 

— Baptiste I.... Baptiste! — cria Anastase 
Beauchéne avec désespoir, ne voyant pas Ma- 
gnelone. 

— Mon enfant!... qu’as-lu fait!... mon Bap* 
liste, quelle torche ronge viens-tu d’allumer? 
— cria Pierre Laramée avec épouvante, et en 
pressant dans ses bras l’élève chéri qu’il n’osait 
gronder, parce que, secrètement, il était son 
complice. 

— Maîtrel — répondit Baptiste, avec un 
accent qui lui était nouveau, — ce n’est le temps 
des longs discours ni des doux propos... Pau¬ 
vre Anastase! reine de France, abliés, fils de 
baron et sergens, se sont ligués contre la Ma- 
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guelone... o» la marie! on met à son doigt 
l'anneau de paille!.,. 

— Est-ce vérité! — cria le fils du drapier, 
d’une voix furieuse. 

— Je le dis que, pour célébrer les honteuses 
noces de ta Maguelone, il faut du sang et du 
feu ! —répondit Crocoëzon. 

— Et ce feu, nous l’allumerons! et ce sang 
nous le verserons !... 

— J’ai commencé, je vais finir! 

— Mais Maguclone?—reprit Anastase, s’atta¬ 
chant, en désespéré, aux bras de son ami. 

— Maguclone!... j’ai oublié de la tuer, pour 
l’empccber d’étre souillée.... Nous allons brûler 
Sàinle-lMarine, Eabbaye de Saint-Germain, et 
le manoir de la Bourcadière.... le feu purifiera 
^laguelone! 

— Le feu pour Maguelopm! — s’écria Anas- 
lase avec horreur. 

— I%( te bourreau pour toi, cher enfant ! si 
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tu réalises une seule de les menaces ! » s’écria 
Ram us. 


Crocoëzon l’avait dit : ce n’était plus le temps 
de discourir. Il s’échappa brusquement des 
bras de son ami, ressortit du collège en 
criant : 



'e de Saint-Ger 


« Le feu! le feu sur V 


main ! » Et il se dirigea vers le point où gron¬ 
dait le tonnerre de la révolte. 


Les détails sur celte terrible mutinerie ont 
été donnés par les chroniques et répétés par 
l’histoire : si des variantes ont existé, si des 


trausposllioiis de dates ont pu être signalées, 
toujours est-il que le fait lui-même est resté 
dans toute sa gravité, pour ensanglanter une 
page des annales de runiversilé. 

Je m’ahsteindrai donc de tout récit homérüme 
qui ne serait que fictif j et, modifiant la formule 
du drame, afin de ne pas laisser supposer le 
roman, je me bornerai à indiquer la marche 
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que suivirent les écoles pendant cette malheu¬ 
reuse journée. 

Comme la mulinerie était préparée dès lon^j- 
tempSj les rôles étaient en quelque sorte distri¬ 
bués, et le premier effort de Firruption devait 
produire un rcsullat : en effet, la porte Bussjf 
fut enlevée, ainsi que celle Saint-Germain j le 
carrefour de la rue aux Vaches fut envahi ; de 
ce côté les fossés de Fabboye furent traversés 
par des balles d’arquebuses, des pierres et des 
brandons enflammés^ du côté des grosses tours 
de Fanclenne porte du monastère, deux échelles 
furent ajustées, mais sans succèsj quant à Fat- 
laque que Crocoëzon voulut diriger sur Sainte- 
Marine, elle échoua complètement. La scène 
qui s’était passée dans cette chapelle avait donné 
1 éveil j Marie Stuart, en rentrant an Louvre, 
avait fait avertir le cardinal de Lorraine ; la 
porte du Pellt-Pont, voisine du Pelit-Châlelel, 
était fermée; le Petit-Pont était bien pardé. 

* tr 
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Grocoëzon, iléscspércj, remonta le rpiartier 
<Ie riiniversilé, rabattit snr le quartier Saint- 
Germain, força l’enclos de l’abbaye, à l’endroit 
de la rue du Colombier, ruina le vignoble des 
Cent-Sept-Arpens , pénétra jusqu’au Pré-aux- 
Clercs; et là, il fit brûler et démolir, jusque dans 
leurs fondations, la maison de Jean Haillel, 
commissaire du roi, et cinq autres maisons; trois 
d’entr’elles habitées par Martin Lamolte, Jac¬ 
ques Garnier et Pierre Marcel, locataires de 
Valbomel, ahl)é, et attachés à la cour de justice 
de Tabbayc. 

De l’autre côté de la rivière, des fenêtres du 
Louvre, on vit cet incendie, on entendit l’ar- 
quebusade, les cris de plus de huit mille éco¬ 
liers, le mugissement des cloches d’alarmes; et 
François de Guise, ne sachant que penser de 
cette insurrection, dont il ignorait le but et la 
cause, donna ordre auxdifférens capitaines d’ar¬ 
mes d’aller avec leurs compagnies occuper eu 


« 


11 . 







— ;i38 — 

toute haie le rjuarlicr Saint-Germain : le baron 
fie la Bonrcadiëre dut, avec la garde écossaise, 
prendre position sur la place Sainte-Geneviève, 
avec la consigne de faire des prisonniers. 

De fausses nouvelles avaient été apportées à 
Catherine de Médicis et à François II. « Ce n’é- 
tait plus une mutinerie des écoliers, mais une 
révolte des Parisiens j il ne s’agissait pas seule¬ 
ment de l’ahbaye et du Pré-au.v-Clcrcs, mais, 
tout-à-riieurc, du parlement, du Louvre et du 
roi. » 

La cour était consternée, et demandait Je 
départ pour Saint - Germain. Marie Stuart, 
muette au milieu de ce désordre, ne confiait à 
personne la grave inconvenance qu’elle avait 
commise dans la matinée, et cherchait à s’ex¬ 
pliquer, dans rinlitne agitation de la peur, que! 
motif avait amené ce tliacre furieux dans Sainte- 
Marine? quelle connexité il pourrait y avoir 
entre la messe de l’Anneau de Paille et la sédî- 











ion? SI le rapprochement était possible, clic 

I 

levait s’en accuserj et elle trcm])lalt que le car- 
linal de Lorraine ne lui demandait l’origine de 
l’avis qu’elle lui avait envoyé. 

Il est juste de dire que les nouvellistes, por¬ 
teurs d’alarmes, pouvaient eux-mêmes avoir été 
trompés par l’aspect des révoltes. Aux écoliers 
s’étaient réunis tous les mécontens qui n’atten¬ 
daient que le moment; puis, cette masse de 
pauvres gens désœuvrés, que la civilisation de 
tous les temps appelle fièrement les rebuts de la 
société 1 comme si, dans une société bien cons¬ 
tituée, il devait exister des rebuts ; comme si un 
gouvernement avait le droit de qualifier ainsi des 
êtres que son incurie ou sa criminelle indifie- 
rence a livrés aux mauvaises chances de la mi¬ 
sère et de l’ignorance; comme si on avait le 
droit de se vanter d’avoir avancé la question so¬ 
ciale et politique, tant que la société rencontrera 
des yeux irrités par la sonfTrance qui la guette- 



























roiil au passage, et, par forme de compensation, 
insulteront à sou calme et à son bien-être j tant 
que les gouverncmcns verront errer, délabrés 
et avinés, faute de pain, des hommes en quête 
d’un bruit, d’un tumulte qui les sorte de leur 
inertie et de leur isolement, et les occupe dans 
un événement qui ne les intéresse pas, bien qu’il 
intéresse tout le monde. 

Ces sortes de erens sont les inslrumens de tons 

\j 

les coups de mains ; c’est par eux que l’émeu te 
se fait peuple et foule : la civilisation moderne, 
à titre de vérité incomplète, est un mensonge, 
puisque les rebuts du seizième siècle existent 

encore dans notre époque. 

A alboriiel, abbé, ne contribua pas peu à ag¬ 
graver la terreur (jui régnait au Louvre; voulant 
obtenir de prompts et elhcaccs secours, il s’était 
plu à représenter, dans un message, que la mu¬ 
tinerie sortait de dessous une question religieuse 
et politique, et que, dans tous ces cris de des- 















ruction et de mort, il v eu avait autant conlre 
\ religion que contre les Guise. 

Cette pensée prévalut dans le Louvre, et la 


:ourtisanerie cédant à refTroi 


il n’v eut bientôt 


[u’iine voix contre les oncles de la reine. Ca- 
herine de Médicis, qui s'arrangeait d^eux tant 
pi’elie croyait ne pouvoir s’en passer sans dan- 
jer, accueillait avec empressement toutes les 
circonstances qui compromettaient leur pouvoir, 
ît épiait l’efTct de tous les orages lorsqu’ils ve¬ 
naient battre sur ces deux chênes, ombrage du 
trône et fatiguant de leurs rameaux son dais 
mal soutenu. 


Dans cette orageuse matinée, la relne-mére 
SC montra fort effrayée, et s’oublia jusqu’à sti¬ 
muler l’impuissance de son malheureux fils à 
un acte de vouloir royal et absolu. Ses paroles 
prirent un tel accent, et formulèrent si directe¬ 
ment contre-les princes lorrains, que Fran¬ 
çois 11, maladif enfant, se fit bomnic le temps 
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nécessaire pour comtiietLre une grave impru¬ 
dence et proférer un exécrable vœu. Il se re¬ 
dressa sur lui*même, dll à Catherine de Médicis 
d\iiie voix colère : 

« Ne pleurez^ ma mère, Je vais y pourvoir j » 
et sortit de Tappartement, marchant dans les 
galeries dhui pas pressé et chercliant François , 
de Guise : il ratleignit au moment où le lieu- j 
tenant-général du royaume, distribuant ses 
ordres avec le calme et la sagacité du vrai cou¬ 
rage , commandait au baron de la Bourcadière 
de s’eii aller avec ses Ecossais vers Sainte-Gene- 

5 

viève, où il ferait main-basse sur tous les passans ; 
armés. 

« Mou bel Oncle, — cria le roi, étant encore . 
à quatre pas de Guise, — ne vous pressez d’agir , 
et d’ordonner sans m’avoir consulté. 

— Qu’esl-ce , mon Maître et beau Neveu? — 
répliqua le prince en rougissant, car celte ava¬ 
nie publique et inattendue stupéfiait son orgueil. 
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— Je voudrais que vos conimandemens vius- 
sent de moi, — répondît le roi, peu d’aplomb 
devant le maintien imposant et superbe du duc 
de Guise. — Oui, je le voudrais..., car cette mu¬ 
tinerie me trouve ignorant de toute chose.... Je 
vois les plus dévoués trembler et se presser 
autour de ma personne— Qu’ai - je fait?... 
je ne sais ce que c’est..., mais j’entends dire 
qu’on n’en veut qu’à vous.... Je voudrais bien 
pourtant que vous fussiez hors d’ici, pour 
voir si c’est à moi ou à vous à qui l’on en 
veut! » (i) 

Un homme moins habile que François de 
Guise aurait cru le moment décisif et périlleux 
pour sa faveur; mais lui, mesurant au premier 
çoup-d’œil la hauteur de cette volonté, son ori¬ 
gine et sa durée, ne craignit pas de faire le roi 

(i) de tHistoire de 

Oli 










au nioiiiciil iiiêiix; où le roi voulait Taire le mai 


tre; et se tournaitl à ilcmi vers les capitaines 
cTarmes qui rentouraient, il leur dit avec sa 
voix impérieuse et sonore : 

(( Messieurs^ vous ave/v bien entendu mes or¬ 


dres*... que vos oreÜIes s’en souviennent et que 

vos bras les exécutent,... Ce qui se passe de 

lautrc coté de l’eau, ce n’est rien..,, moins (juc 

« 

rien..,, une Ijonrrasqiic du menu populaire,... 
des erciiouillcs (jui coassent après le soleil..,. 
]M ais puisque cela snlïit pour faire ï>eur aux en- 
fans, un peu d’humanité, gens de guerre; mon¬ 
trez vos cuirasses; refoulez les grenouilles dans 


la Seine , et le populaire dans ses clapiei's.... Les 
quatre coups de quatre lieures vont sonucr à 
Sainl-Gcrmaiii-l’Auxcrrois , je veux que tout soit 
litii dans deux heures.... — Et se rapprochant 
du roi avec ce semblant d’inunililé [>lus insul¬ 
tant que l’orgueil lui-méme : —Vous le voyez, 
Üire , je ne fais que répéter ce rpie vous auriez 
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pu dire.,., et lorsque ces braves g^ens auront 
abattu cette poussière mutine qui obscurcit l’air, 
il sera temps d’examiner si c’est à François de 
Guise que l’on en veut.... — Disant cela, U tor¬ 
dait sa moustacbe. — Ne vous troublez davan- 
tag;e, beau Neveu, —continua-t-il avec une 
feinte aménité; — allez rendre le calme à ma¬ 
dame la reine-mère.-.. » 

François II, reconnaissant que sa colère u’é- 
lait qu’un dépit et son vouloir une impuissance, 
frappa ses mains avec angoisse, et s’écria avec 

t 

une voix pleine de larmes : 

« Mon Dieu! la santé!... donnez-moi la 
santé !... Noire-Dame de ClérVy assistez-moi ,.. 
Je vous promets 3 h x^oiis , si vous me rendez la 
santé et me donnez la force y de tuer tous les 

hcréliffiies . Je me voue à la tonsure y au 

cloître et à la mauvaise mort, si seulement 
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fépargne femmes^ mères, sœursj paretu ou 
amis de gens soupçonnes d’hérésie ! (i) 

— Le roi souffre! — dit le prince de Coiidéj 
que menaçait celte frénésie religieuse. 

— A cheval J Messieurs I )> cria le duc de 
Guise J rompant de sa propre autorité cette 
étrange entrevue, dont le triste roi de France 
sortait, non pas même en vassal, mais en en¬ 
fant que l’on a grondé et qui pleure. 

(0 L’historien de François II. 

Kcgner Lagrange. — i Vol. in-iï. — j56f. 
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XIX 


L’apparition de Baptiste Crocoëzon, le souf¬ 
flet dont il avait châtié le curé de Sainte-Marine, 
la mort d’un sergent de l’abbaye de Saint-Ger¬ 
main, le houras de rassislance, la fureur de 
Timoléon do la Bourcaclièrc, et les pleurs et les 









cris de Maguelone, n’avaient pu que suspendre 
la déslionoranlc cérémonie delà messe de l’An¬ 
neau de Paille, car le parti en était pris* il 
fallait une ffraiide avanie sur le nom de l’in- 
cendiaire de la maison Bazin j il fallait une 
odieuse vciiQ^eance contre la fdle du bûcheron. 
Fra-Jéroiiimo ajouta donc à rabominalion de 
son ccuvrc, en la continuant près du cadavre 
du sergent. 

Le mariage fut célébré, sans que les partis 
eussent prononcé le oui sacramentel. A un 
signal que donna le curé de Sainte-Marine, les 
époux furent voilés, portés en croupe de cava¬ 
liers qui attendaient, et conduits, au galop des 
chevaux, tout d’une traite, au manoir même de 
la Bourcadière. 

Là, devait commencer la vengeance privée 
de Fra-Jéronimo. 

Le page de Guise, abasourdi par la grave 
étrangeté des événemens qui s’étaient siiecédc 
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depuis la veille, resta long^-lenips muet et cons¬ 
terné. Lorsqu’il se reconnut libre dans le ma¬ 
noir de son père, en face de Maguelone, dont 
l’inexprimable douleur n’avait plus ni cris, ni 
larmes, ni mouvement j en face de Ma{juelone, 
que les soldats de l’abhaye avaient déposée dans 
le fjrand fauteuil du baron, ornement de la salle 
d’honneur, et qui se trouvait assise, immobile, 
anéantie, portant encore au doigt Fanneau de 
paille, emblème de Finfaniie; il rassembla rapi¬ 
dement ses idées éparpillées et fugitives j il rap¬ 
pela sa raison, et après avoir prononcé menta¬ 
lement, avec une intention pleine de rage, le 
nom de Marie Stuart, il s’écria à pleine voix, 
non pas joyeux, mais avec l’explosion d’un in¬ 
sensé lançant un cri d’adoption : ' 

K Ma femme!... 

— Où? — fît Maguelone en bondissant sur 
le fauteuil, comme si un fer rouge eut frappé 
ses chairs. 
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— MaTeminc !... — répéta Timoléon en s’ap¬ 
prochant d’elle. 

— Moi!.... moi J Messire!.... mensonjjc ou 
démence!... moi, votre femme! 

— Je te (Us, — .s’écria le jeune homme, dont 
les artères recommençaient leur battement ré¬ 
gulier, dont le sang reprenait sa \ive et chaude 
circulation; — je te dis qu’il y a eu mariage ce 
malin, entre la fille de bûcheron et le fils d’un 
baron! La reine de France était présente à nos 
noces ! véritable fête de prince ; des gardes, 
de la foule et du sang!... Maguelonc, fille de 
Jean Gabiou ! l’alTroiit est complet.... tu es ma 
femme ! Le pape, le duc de Guise et mon père 
sauront bien amiuler cette liyménée.... mais en- 
fn, à celte heure, tout ce jour, toute cette nuit 
qui va venir, et le jour de demain, peut-être, 
lu seras ma femme! » Il ne s’arrêtait pas de¬ 
vant Magiielone; il allait et venait, marchant 
vite dans cette chambre, parlant avec colère; 
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et, au nùUeu de ce désordre, cherchant évl- 
deinnientà s’arrêter à l’idée d’une honteuse com- 
pensalioii. Magueione retrouvait aussi, malgré 
son désespoir, sa présence d’esprit, le sentiment 
de sa périlleuse position et de son inaltérable di¬ 
gnité. Elle suivait d’un regard persévérant tous 
les gestes du jeune hommej elle écoulait, d’une 
oreille vigilante , toutes ses paroles * elle épiait, 
tremblante, le moment de renier d’une façon 

expressive ce titre d’épouse, qui n’était encore 
qu’un affront et pouvait devenir une souillure. 

H Ah! la reine Marie, que j’ai fait rougir et 
pleurer dans ce même appartement j elle, immo¬ 
deste, et moi, soigneux de,sa pureté j c’est ainsi 
qu’elle se venge!... la reine Marie barre récus- 
son d’un baron avec la coignée d’un bûche¬ 
ron !.. elle accouple le manteau violet du baron 
avec le camburon du soldat, la souquenille d’un 
corvéable!... La reine Marie se venge!... je me 
vengerai de la reine , en trouvant dans tes bras, 


II. 








^^^ 2 ;llcloMe, le bonheur c£iu me fut interdît i>rës 
<felle?... —(i s’approcha de la jeune fille ^ et la 
considéra attentivement. — Maguelone, que tu 
es jolie!... tu es bien plus belle que Marie d’E¬ 
cosse!... ta frayeur devient une parure!..- ton 
corps délicat, à demi renversé sur ce fauteuil, 
lémoifjiie de la perfection de ta personne !... ton 
regard, malgré son elïroî, promet encore un 
bonheur iiie(Tablc!... Ce premier amour, qui ne 
fut pour moi qu’une soulfrance! ces premiers 
désirs, qui ne furent que les émotions d’un rêve 
fatiguant, vont enfin se reproduire dans une 
adorable réalité I... 

— Arriére, Messirej arriére! —s’écria Ma- 
guelone en s’échappant des bras de Timoléon 
({ul voulait la saisir. — Si vous êtes innocent de 
tout ceci, ne soyez du moins déloyal gentil¬ 
homme...* Vous l’avez dit : le pape, le duc de 
Guise et votre père annuleront cet horrible liy- 
ménée_^îerci à vous pour cette promesse gé- 
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nércusel... AUendoni Tuii et rautre, comme U 
convient pour votre Iiouneur et pour le mien j 
attendons l’heure de la justice*... Ils onveu beau 
fairCj ces prêtres et ces sergeiis, je suis toujours 
j\Ja<jueione^ et vous êtes toujours le l'ds d’un 
puissant baron.... » 

Timoléon la dévorait du regard et la laissait 
parler j la jeune fille invoquait, pour sa sûreté, 
toutes les idées que devait inspirer sa virginale 
candeur. 

<c Messire , — reprit-elle d’une voix insi¬ 
nuante, — ne vous laissez aller à mauvaises 
pensées, à force de honte ou de colère.... Ce 
malheur qui nous frappe tous deux, je le vois 
bien, n’est pas votre ouvrage.... il aura bientôt 
son terme; le grand duc de Guise aime votre 
père, monseigneur l’évêque de Paris intervien¬ 
dra.... ne vous désespérez.... il n’y a pas ma¬ 
riage, je vous l’assure; la fille de Jean Gabion 
ne veut, ni ne peut y prétendre.... 

a3.. 










— Bien [ïarléj jeLiue — iiilerrompit ie 
page avec un gesi« triuimeurj — mais l’har- 
monie (!•= voire doux langage ne change rien à 
notre situation commune,., nous sommes époux 
par arrêt de la cour judiciaire de l’abbaje de 
Saint-Germain-dcs-Prés— époux à la faveur 
d’un guel-à-pens; puisque saviez si bien attendre, 
en un vilain bouge, les galans écoliers, vous 
ne ferez pas fi d’un gentilhomme dont, par aven¬ 
ture, vous portez le nom_ 

— Fi! Messire— fil d’insulter à tous deux 


avec d’aussi vilaines paroles! 

— De sorte, Maguelone, —• s’écria le jeune 
homme, — que tu t’imagines ne trouver dans 
tout ceci qu’un aflVont pour moi!... J’eiicbâssc- 


rai, s’il le faut, Ion anneau de paille dans un 
cercle d’or, mais lu ne l’auras point porté en 
vain!... Vienne ensuite te chercher jusqu’ici l’é- 
coller dont lu me menaçais liier !... 

— Il viendra , Messire !.. d viendra!., et mon 














père avec lui!... mon père, cnletidez-vous? qui 
adore son enfant!... votre père aussi!... et le 
drapier Beauchênc, qui m’a promise à son fils 

t 

Anaslase... Anastase !.. il va venir, et Grocoëzon 
avec lui!.. Crocoëzon, entendez-vous? celui qui 
frappa le moine, celui qui tua le sergent... Mon 
Dieu 1 n’avez-vous pas peur de ce qui peut arri¬ 
ver, si Maguelone n’apparaît pas devant Anas¬ 
tase le sourire sur les lèvres et la joie au front?.., 
— Peur! folle fille!... peur de ces ignobles 
frères de Sainl-Côme, dont tu prétends faire un 
cortège à ta vertu !... Petite Magiielone, il s’agit 
de mariage et d’amour entre nous, je n’ai peur 
que de l’oublier.... Fais en cette noble chambre 
ta prière et tes adieux à la Vierge... je vais 
pourvoir au souper des noces. » 

11 sortit avec la réelle intention de s’assurer 
une nuit sans surprise et sans trouble. 

Mais pour la réussite de cette impudique fu¬ 
reur, trop de vengeances avaient les yeux ou- 


















verts el s’apprêtaient à étendre leurs bras sur 
le manoir de la Bourcadière. 

Le curé de Sainte-Marine, escorté des mal- 
beurenx rtcres cordeliers logés en l’nniqiie et 
pauvre maison de la Ruelle-oux-Cliieiis, était 
déjà arrivé, un peu apres le coucher du soleil, 
an Carrcfour-âu-Biicheron ; il slationiiait sur la 
place même où avait existe la cabane de Mague- 
lonc, la chevrière J et, attendant rpie la nuit fut 
venue, il se disait dans itn sombre recueil¬ 
lement : 

U Non, je ne veux pas que cette belle Ma- 
guelone tombe en les bras, mon gentilhomme !.. 
Ce matin, j’ai dit pour loi la messej ce soir, 
j’apporte pour toi des flambeaux!.., ce matin, 
j’ai sonfihrL pour loi j celte nuit, tu vas souf¬ 
frir à cause de moi!. Maguelone! ô char¬ 

mante nile ! montre-toi au milieu des lueurs 
de l’incendie ! que ta suave figure m’apparaisse 
dans le chaos du désastre... je serai là pour t’en 
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arracher, t’eiivcloppcr et l^élreliidre eu mes 
bras!... A riieure où s’écroulera le caslcl de la 
Bourcadiëre, Magiieloiie, , je puiserai sur tes 
lèvres rebelles des mots d’ivresse et d’a~ 
niour!.. » 

Timoléon rentrait dans la chambre , où, de¬ 
puis quelques heures, la Gancée d’Auaslase n’a¬ 
vait cessé de prier agenouillée, lorsque retentit 
lout-à-coup dans la forêt, une puissante psal- • 
modie. Le page allait convier Maguelone au 
souper qu’il avait fait préparer j il s’élança vers 
la fenêtre, l’ouvrît, et la psalmodie devint dis¬ 
tincte, et dans cette chambre furent lancées, 
par des voix vraiment funéiaires, ces formida¬ 
bles paroles du psaume : 

IVisi Dominus custioderil civUatem, frustra 
vigilat qui custodil eam , 

({ Qu’est-ce ceci?» s’écria le Gis du baron. 

Maguelone aussi prêta l’oreille. 

Il y cul un silence : puis uucscLdc voix arti- 
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cilla ientenieiil celte sévère sentence de l’É 


CRITURE : 


us détruirez le^ idoles de vos ennemis , — 
et vous bouîe%^erserez leur loinhe. 


M Le moine ! s’écria la chevrière en se dressant. 


— Quel moine? » demanda le jeune homme, 
étonné. 

La psalmodie latine recommença. 

Timolcon de la Bourcadicre saisit un flam¬ 
beau comme pour éclairer au loin, et, un pied 
sur un siège, l’autre sur l’assise du balusLre de 
la croisée, le,corps penché en dehors, il cria 
de sa voix jeune, mais vibrante ; 

« Macandal 1 Macandal!., brave Écossais!... 


où êtes-vous ? 

— J’écoule 1 noble flls de mon maître, —■ ré- 
vondit-on de la cour. 

— M acaudal, veillez au pont-levis, et faites 
arquebuser les chouettes qui viennent troubler 
mon joyeux souper. 















— Soit faill » cria le serviteur. 

Sur celte promesse, le page referma la fenê¬ 
tre, déposa le flambeau, et d\m tou délibéré : 

M Maguelone, soupons. 

— Je vous dis que c’est le moine, — répliqua 
la jeune fdle toujours attentive. 

— Moine ou diable l—s’écria le jeune homme, 
outrant ses idées et ses sensations pour éciiap- 
per à l’inquiétude mystérieuse qui courait sous 
sa chair comme un filet d’eau glacée.—Chan¬ 
tre de l’amour ou du clmelicre ! lu es la femme 
de Timoléon..., buvons à l’anneau de paille... 
ton corps est mon bien ! le reste ne m’est rien!.., 

— Ecoutez donc, Messire !... — cria Maguc- 
lone d’une voix perçante et frappant du pied... 
et prête à laisser échapper un éclat de rire, ou 
de démence ou de joiej — écoulez donc'.... ce 
n’est plus le moine!... ce n’est plus une psalmo¬ 
die!.... n’entendez-vous pas?—Elle s’élança 
vers la fenêtre, la rouvrit précipitamment, 
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Iciiclit une main du colc de Timoléoii, voulant 
dire : faites silence I 

— Entendez-vous, mainleuant ! reprit-elle 
avec une incroyable assurance^ c’est le vent 
d’orajje— c’est le grondement du tonnerre,... , 
\enez voir^ Messire, il y a de grandes lueurs 
dans la forêt I... la Coudre est tombée par là!... . 

Vous n’entendez plus léchant d’église, n’cst-Il 
pas vrai V,.. mais un grand luiuulte d’ouragan !... i 
ne craignez ! ne craignez! ») Elle marcha, droite 1 
comme une reine, calme comme une sainte, | 

vers ce page qui voulait la déshonorer, et, 1 

I 

exallée à son tour, lui plaçant une main sur , 
l’épaule, elle conlinua : 

j 

« INc craignez, Messire!... Maguelone sortira 
pure de cette chambre et de ce manoir : Ma- 

■ 

gueloiie empêchera bien qu’il vous arrive aucun | 

{i 

mal... car vous ne vous y trompez plus, ce sont t 
les écoles!... c’est le bon Grocoëzon qui vient Ji 
chercher la hancée d’Anaslase !... » 
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' i r* A 

C’était Crocoëzon 

L’aile droite de la vieille tour de l’abbaye 
de Saiiit-Germaiii-des-Prés était brûlée; les 
maisons élevées sur le Pré-aux-Clercs étaient 
mises à sac el à jour; une trentaine de soldais 
royaux ou serjjens de l’abbaye étaient tués ; et 
après avoir signalé ainsi sa redoutable colère, 
Crocoëzon, sortant de Paris par la porte d’En- 
fer, fju’it avait enloncfe et brûlée, était venu, 

à niarclie forcée, s’abattre avec cinq cenis éco¬ 
liers d’élite, sur le terroir de Sceaux ; nuit 
complète J el Fra-Jéronimo commençant sa lu¬ 
gubre psalmodie, Crocoëzon s’enfonçait dans la 
forêt, s’avançait avec son armée sur le manoir 
de Bourcadière. 

Les moines, virent lout-à-coup la foret s’il¬ 
luminer, un profond murmure retentit au loin ; 
prévoyant un péril, ils se dispersèrent dans l’oai- 
bre comme des oiseaux de nuit: Fra-Jéronimo 
resta seul dans les parages du manoir. 
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# 

L’Ecossais Macandal entra tout efFravé dans 

b* 

le salon J et demanda ce que sif^nifiaient ces 
lueurs et ces cris. 

c( Tue! —s’écria Timoléon; — diï hommes 
sont bons pour défendre le pont-levis : c’est 
assez !... tue !... et ne crains rien. 

—Le feu ! le feu ! h crièrent des voix dans l’in¬ 
térieur du manoir. 











* 




LA SÉPARATION. 
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Le mardi malin, à cinq heures, la venfjeance 
aveugle d’Aiiastase Beauchênc àtaît satisfaite 

par-del«à ses désirs, peut-être. 

Le vieil édifice qui avait recueilli saint Louis 
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et Louis Xï^ le manoii' de la Boiircadl'ere, la 
durée d’une nuit, servit de flambeau à la con¬ 
trée, et lorsque le jour vint ternir l’éclat du feu, 
les combles du castel s’efibiidrèrent, la tour 
calcinée chancela, la recluserie, monument ar¬ 
tistique de hante antiquité, éclata.,. Pins rien, 
où s’élevait la veille le modeste domaine d’un 
vieux serviteur de la monarchie,., rien que des 
parois de murailles noircis et déjetés j rien que 
des monceaux de cendres et des morts. 

Timoléon de la Bourcadiére, les jambes en¬ 
tièrement consumées, le tronc tout sanglant et 
une large plaie au cou, était étendu sans vie non 
loin du pont-levis, et dans sa main gauche tenait 
encore un pan de robe de moine. 

C’est que l’attaque du château une fois com¬ 
mencée, les chaînes du poiil étant rompues, et 
le pont abattu, un moine s’était précipité, à la 
faveur d’un groupe d’écoliers, dans l’intérieurj 
il avait cherclié la proie qn’il s’était promise j 
















l’avait trouvée gisante dans le salon où l’avait 
enfermée le pagej il l’emportait^ allait repasser 
le pont-levis, mais Timoléon le suivait, l’attei¬ 
gnait : une lutte, un combat sur des ruines, au 
milieu des llamraes... Maguelone s’était traînée 
sur le pont, et Grocoezon rapcrcevait, poussait 
un cri de joie en l’emportant dans ses bras, au 
moment même où le page de Guise poussait un 
cri de mort, parce que Fra-Jéroninio lui plon¬ 
geait son poignard dans la gorge. 

Je Tai dit : le mardi, à cinq heures du ma¬ 
tin, cet exécrable attentat était consommé^ les 
incendiaires avaient disparu, protégés, dans 
leur retraite, par la terreur des liabitans tles 
campagnes, qui croyaient à une grande sédition 
du peuple de Paris. 

Baptiste Grocoezon, voulant faire’ rentrer sa 
troupe par le quartier Saint-Jacques, lit halle 
en un lieu anciennement consacré aux duels, et 
qui a pris le nom de ^fangsoun y du nom d’un 

II. ^^4 















meunier (ioiil le moulin s^élevait sur la tombe 
tt fsoire, 

« Anaslase, — dit-il d’une voix sombre à son 
ami, —voici une Ma^juelone qui nous a donné 
trop de peine à conquérir, pour être exposée in-- 
considéré ment à de nou veaux dangers. Je ne 
veux pas que tu rentres avec nous. Traverse 
celle longue plaine, marche jusqu’au soir s’il 
le faut; gagne les bords de la rivière de Seine; 
là, cherche un balel qui te porte de l’autre coté, 
et sûrement, lu pourras revenir dans Paris par 
la porte Saint-Honoré, comme un gai prome¬ 
neur en compagnie de sa douce amie... Ton 
père saura, dans la matinée, la prudente route 
que je te fais prendre. 

— BaptisteI... — fit le jeune Anaslase d’une 
voix indécise. 

— Qu’est-ce? 

— J’ai peur de le quitter... 

— Pourquoi ? 














— Je ne sais.., mais j’aimerais mieux ne pas 
me séparer de toi. 

— Enfant!—répliqua Féner^ique Grocoëzon, 
—-pour l’amour de cette jeune fille, suis mon 
conseil... cndjrassc-moi toutefois... comme un 
bon frère !... 

— Gomme un sauveur, mon Baptiste!. 

comme le sauveur deMaguelonel —s’écria Anas- 
tase en se précipitant dans les bras de son ami. 

— Et vous , demoiselle Maguelone, à-la-fois 
veuve et fiancée... ne direz-vous point un mot 
à celui qui a brisé l’anneau de paille? » 

Maguelonc, que les écoliers avaient assise sur 
une mule achetée au village de Sceaux, n’avait 
plus de sensations pour son état présent; elle 
fléchissait sur elle-même; elle avait la pâleur 
de la mortalité, pleurait amèrement, et deman^ 
dait tout bas à Dieu de la faire mourir avant 
qu’elle pût comprendre toute l’horreur des ca¬ 
tastrophes de la nuit. 
















<( MessirCj — dit-elle à Crocoëzonj en rele¬ 
vant sur lui un regard éteint par les larmes, — 
oui, je sais tout ce qu’a fait pour ma délivrance 
l’a ni i de mon fiancé... ie rendrai témoignage 
devant les hommes, que ce n’est pas lui qui a 
tué le fils du baron de la Bourcadiëre... Messvre, 
excusez-moi, je pleure... parce que, sans Ma- 
guelone, peut-être à cette heure serîez-voü.s 
tranquille et heureux, au lieu d’être, comme 
vous voilà, noirci par la fumée, rougi par du 
sang... et en un grand péril peut-être!... Ne 
froncez vos sourcils, Messire... Maguel^^ne, à 
toujours est votre amie... Maguelone ne craint 
plus rien que pour vous... Et puis, vous vous 
mettrez en quête de Jean Gabion dans cette 
matinée : lui direz, non pas tout, mais partie 
de ces grands malheurs... Baptiste, adieu à 
vous... Ce soir, appendue nu bras de mon père, 
je vous remercierai avec un moins triste sou¬ 
rire... Adieu ! » 
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Kl elle (.létounia sa niule_, prenant à gauche 
dans la plaine, et laissant à sa droite le moulin 
de Mangsouri. 

H Adieu, et à ce soir! cria Beaiichène à sonaniL 
— Adieu! —répondit Baptiste. — Et main¬ 
tenant, —^ reprit-il avec une voix animée, — il 
nous faut, mes braves, rentrer dans le grand Pa¬ 
ris, comme gens encore en état de continuer la 
guerre. Le quartier Saint-Jacques est à nous, la 
porte Saint-Jacques nous sera donc favorable... 
En avant ! et vive M. Ramusl » 

La traversée était longue, de ce point où 
avait lieu la séparation de Baptiste et d’Anas- 

tase, jusqu’à la rivière de Seine. Maguelone 

* 

avait, en quarante-huit heures, subi tant de 
poignantes émotions, que la pauvre fille y per¬ 
dant force et santé, la susceptibilité de ses or¬ 
ganes s’était émoussée. Peu de jours avant, elle 
avait craint de se trouver sous letoitde Guduley 
devant Crocoëzon et son amant j maintenant. 





















file s’éloi(jualt dans les solitudes de la plaine, 
ii'a^aiil eu sa compagnie que cet amant, et ne 
possédant jæur sauvc-gardc que la conviction 
du véritable amour qu il ressentait pour elle : 
mais elle ri^examinait ni son isolement, ni cette 
périlleuse protection ; elle soufTrait, elle était 
dévorée parla lièvre 5 sa tète, appesantie et per¬ 
sécutée par un monotone bourdonnement, par 
des bruits vagues , semblables à des cris de iu- 
rcLir et de détresse, se balançait sur ses épaules, 
comme dans les angoisses de riiianilion, ou le 
disgracieux abandon produit par l’ivresse. Elle 
se taisait : elle n’aurail pas pu parler j sa lan¬ 
gue dessécliéc, était fixée au palais, et sa pau- 

« 

pière brûlautc et engourdie ne se soulevait que 
pour exprimer im état de réveil insensible et 
inialelligcnt. 

AnasLase Beaiichêne luarcliail devant ; ha¬ 
rassé lui-niéme, courbaturé par tous les gen¬ 
res de fatigues J doutant de la réalité des ad ions 
















auxquelles il avait pris part et la veille et pen¬ 
dant la nuit; tourmenté par une indéfimssabie 
inquiétude, il allait, servant de guide à sa bien- 
ainiée Maguelone, à la plus belle jeune tille que 
piit créer fantastique pensée de poète ou de 
peintre ; il allait comme un guide automate 
qui n’aurait eu d’autre soin que celui de sou 
itinéraire. 

C’est sous l’influence absorbante de cette con¬ 
dition maladive que les deux jeunes gens tra¬ 
versèrent les territoires de Vanvi'cs et d’issy, et 
s’arrêtèrent sur la rive de la Seine, non loin de 
la cabine d’un pêcheur. 

« Faisons halte, — dit Anastase d’une voix 
éteinte. 


Aussi-bien, — répliqua Maguelone, — je 


me meurs 


I 


— Petite amie! » s’écria le jeune homme, 
ranimé par cette plaintive parole ; — il saisit sa 
maîtresse dans ses bras, redevenus forts, rcnlcva 
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<lc tlcssLis la sellette de la mule et la porta , 
pres(|ue inanimée, au pied d’un buisson, sur 
un tertre mousseux qui dominait la grève de la 
rivière. 

Anastaseeut recours à l’assistance du pêclicur, 
qui consentit à aller chercher des alimens dans 
une maisonnette éloignée. 

Celle balle fut longue : il était onze heures 
lorsqu’elle commença j à quatre heures de l’a¬ 
près-midi, Maguelonc, que l’épuisement avait 
livrée au sommeil, se réveilla sous l’onibrc 
d’une toile, à voile, étendue par la sollicitude 
de son amant et la complaisance du maître de la 
cabine ; et, à deux pas de distance, Anastase 
veillait sur son trésor. 

La jeune fille étant reposée, sa physionomie 
avait repris sa beauté suave et calme; elle rou¬ 
git en se reconnaissant au réveil, et, avec un 
charmant sourire, dit à son gardien : 

« IjC réve, à ce qu’il paraît, peut consoler 

















des peines réelles; j*aî révéj je me sens plus 
calme J je ne soiifFre plus ! » Elle se tut, remar¬ 
quant un émerveillement d’amour dans les yeux 
du jeune homme. « JNe trouverons-nous pas un 
batelet?— reprit-elle avec {gravité. 

— Oui vraiment; il est prêt. Le bon pécheur 
aticnd, il va nous conduire; et, pour récom¬ 
pense, je lui donne notre mule. )> 

Lorsque les deux voyageurs débarquèrent de 
l’autre coté de la Seine ; 

« S’il est de prudence, dit Maguelone, de ne 
rentrer dans Paris que nuit venue, je voudrais 
bien, en l’église de l’abbaye de Long-Champs , 
où il SC fait des miracles, faire un vœu com¬ 
mandé par les malheurs que j’ai vus et le danger 
que j’ai couru? 

— Allons vers l’abbaye,—répondit Anaslase. 

— Et un peu avant l’heure du soir, ■— dit l’é¬ 
colier, après que la fille de Gabiou eut terminé 
dans l’église sa dévote oraison, — je voudrais 
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Itieii nie Iroiivet' à vos colés. Müguelone, sous 
le bel ombrage des jardins de Madrid. 

— Allons vers Madrid ^ >j fit la jeune fille con- 
lianle et docile. 
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Sur les ruines du château royal de J^'uicestre, 
qtii avait appartenu au duc de Berry, et qui fut 
pillé et détruit Tan i4i François ler^ en i53o, 
avait fait élever un palais appelé Madrid^ en 
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comménioralion de celui où U avait passé le 
temps de sa captivité chez les Espagnols. 

Ce palais était somptueux, et avait pour sin¬ 
gularité de contenir autant de fenêtres qu’il y a 
de jours dans l’année. IMais ses jardins, enclavés 
dans le Lois de Boulogne, étaient vraiment 
dessinés et meubles pour servir d’asile à un roi 
romanesque et galant : il s’y trouvait des des¬ 
centes souterraines adroitement ménagées, des 
grottes profondes, embellies par des retraits vo¬ 
luptueux. 

IMaguelonc, après d’horribles secousses, après 
de grands effrois, avait dormi et avait prié. Le 
repos rafraîchit le corps et vivifie la pensée; 
la prière console des fâcheux souvenirs, affaiblit 
les sensations douloureuses et invite à la con¬ 
templa lion : vienne une situation douce, en 
communauté avec un être aimé, l’esprit le plus 
inculte s’assouplit et s’éclaire aux inspirations de 
la mélancolie. 
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Maguelone, introduite dans renceinte royale, 
dit naïvejnent et toute extasiée ; 

ïf Gomme tout est beau autour des rois!.,, 
le glorieux château !... le beau jardin!... et les 
bonnes senteurs qui emplissent Tair!... les oi¬ 
seaux que j’entends me paraissent chanter bien 
mieux que ceux du parc de la Bourcadière... 
— Elle soupira, une larme roula sur sa joue. 

-—► Maguelone, vois donc ces beaux coquilla¬ 
ges qui tapissent cette grotte ! — se hâte de dire 
Anaslase. 

— Je les vois, — répondit la jeune fille avec 
tristesse. 

•—Petite amie, ne sois point rêveuse... bien 
venus soient les chagrins que doivent suivre de 
grandes joies!... Ces cliagvins, ils sont passés, 
et les joies étincellent déjà dans notre âme, 
comme l’étoile au ciel avant la nuit... Mais mon 
Di eu! jeune fille, quel caprice heureux de la 
nature épandit sur toute la personne cette 
















g^râcc (Je traits, de i'ormes et de itiaiuticiii celle 
instinctive noblesse d’idées que Ton ne croit 
rencontrer qu’avec la noblesse du sang?... Ma- 
gueloue, la ciicvrière, Maguelone fille d’un bù- 
cbcron, que je suis fier de t’aimer!... 

— Dites bien bon, Messire, — interrompit 
Maguelone, secrètement heureuse aux murmures 
de ces blandices llatteuses. 


— Bien fier! je le le jure! puisque la perle 
tombée des deux, au milieu des ronces de la 
foret... c’est moi qui la recueille!.., 

— Perle souillée, Messire... 

— Souillée!— s’écria l’écolier, coutrae si un 
aspic lui eût ouvert la chair j — souillée ? — 
répéta-t-il sur un ton d’interrogation et de 

douleur. 


— Souillé par l’afiront d’un anneau de paille,» 

dit Maguelone avec un calme angélique. 

Le jeune Beauchéne comprit bien que cet 
affront était le seul quelle eût pu recevoir. 











« Cet anneau, reprit Mafjiielone, le voici, 
— elle montra sa main j—je le |]^arde à mon 
doigt , car vous seul Toterez pour y placer Fan- 
neau d’or., , est-ce pas, Messire? 

— Maguelone, jolie petite amiel —répliqua 
Anastase en s’agenouillant devant sa maîtresse, 
qui, oublieuse et abandonnée à celte douce 
causerie, s’était assise sur un siège de mousse 
à l’entrée de la grotte; — fille de Gabion, mes 
amours! j’ai là sur mon cœur, suspendu à une 
fine cbaineUc, ranueau de ma mere. Tu sais 
si je cil cris la mémoire de la candide Louise 
Gémel!... eh bien! ma Magucloiie, que l’an¬ 
neau d’or pur, de la plus pure des femmes, re¬ 
tourne à la fidélité et vertu dont il est l’cm- 

blênie.cet anneau de paille, je le lirisc!—Son 

mouvement fut rapide ; le signe de prostitulion 
disparut du doigt de la jeune fille, et rariiieau 
de Louise Gémel y fut adioitement replacé. — 
Même main, meme cœur 1 — dit-îl avec ivresse. 


II. 
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— Blpii salisfahc île ce beau préseiil j *—reprît 
Magaelonc trime voi\ nn peu oppressée , et 
chercliant à se relever : — je voiiflrais à cette 
lieiire retourner vers Paris, AnasJase? — s’écria- 
t-elle avec surprise et inquiétude; — la nuit est 
venue.... et mon père m’attend !... 

— Ton pere et le mien sont prévenus..., 

— Mais la nuit, Messire!... la nuit!... 

— Crains-tu (jaclque chose? 

— Eh! Dieu, si les portes de Paris sont fermées! 

— Ne sortons pas d’ici, — sc hasarda à ré¬ 
pondre le jeune lioinme, 

— Coininenl! — fit Mag'nelone. 

— Le gardien du château est ami de mon 

iière; lu l’as vu. il nous a permis l’accès des 

jardins; il nous y a oubliés t restons! 

— Pourquoi? — fit Maguelonc. 

— Pour nous dire, ange et amour, ce que ma 
ilamc la Vierge elle-même permet que l’on se 
dise heure sonnée ponr l’hyménée. » 















Toujours à genoux, il enlaçait mollement de 

ses bras le corps de la jeune fille, et la retenait 

■ * ' '' 

assise, - 

Maguelone abandonna sa lele sur le front du 
jeune homme et pleura. Anastase n’y mettait 
certes pas la ruse de la criminelle séduction, et 
cependant il garda le silence et la laissa pleurer, 
comme s’il eût prévu que la situation la plus 
dangereuse pour une femme, aux prises avec la 
passion, c’est l’affaiblissenient nerveux qui suit 
une crise de lar mes, c’est le silence qui laisse 
écouter les battemens du cœur et le léger mur¬ 
mure des soupirs. 

Mais ces pleurs renouvelaient fébranlement 
de toutes les fibres qu’avaient secouées si rude¬ 
ment le désespoir et la peur; Maguelone, sans 
chercher une exaltation morale, se sentit toiit- 
à-coup suffoquée par des spasmes j ses muscles 
devinrent douloureux, mille lumières éblouirent 
sa vue. elle frissonna et tomba renversée sur 


















le banc de mousse, torturée par une convul¬ 
sion. 

A ce décliiranl spectacle , Anastase Beaii- 
cJiêiic poussa un grand cri. L’obscurité était 
venue j que faire? seul! sans autre conseil que 
l’efiroi et l’amour. La pauvre enlant se débattait, 
elle élouflait, elle étranglait; aux sourrls gémis- 
semens de sa poitrine, l’écolier le comprît; il 
saisit son poigiiarj, et avec le tranchant de la 
lame ouvrit le corset, coupa les lacets.... traii-' 
cha les brides qui retenaient au cou la gorge- 
relte; enfin , il facilita le jeu des poumons et la 
circulation du sang. 

Salutaire précaution. La brise de la nuit, 
(paressa de son souille raréfiant les chairs mises 
à nu de Maguelone ; elle respira plus librement, 
le sang reprit son cours, ses muscles se déten¬ 
dirent : elle se calma ; mais une prostration ab¬ 
solue la retint comme endormie. Anastase ne 
pouvait la supposer morte, et le tendre jeune 
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homme , Iroiihlé par une voluptueuse sollici¬ 
tude J înterrofjeait la vie avec l’instinct de 
l’amour; ses lèvres cherchaient à' rappeler la 
chaleur sur les lèvres et sur le sein de sa maî¬ 
tresse; ses bras enveloppaient et ctreifjnaient ce 
corps assoupli et sans résistance.... 

Le liasard a plus vaincu de femmes que la 
préméditation. Ce plaisir suprême, que ratta¬ 
chement le plus opiniélrc n’obtient pas toujours 
après des années d’espérances et d’alarmes ; 
mille fois une disposition instantanée de l’âme 
et du corps, un parfum de l’air, un retrait dans 
une solitude, un soufïle de la brise, un mot, un 
rej^ard, une hardiesse à propos, l’ont obtenu 
aussi vrai, aussi complet que si le consentement 
mutuel eût été préparé par la volonté. 

Maguelone se réveilla un instant, mais déjà 
elle ne s’appartenait plus ; et lorsque sa raison 
voulut rappeler sa pudeur prise au dépourvu, 
sa raison se déconcerta et Hcc bit an bruit Hat- 
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leur (.VLille iiannonic 9111 disail à sou oreille : 

« nia Maguclûiie, ma lemmeî.. lu es narfai- 
IcinenL Iiclle!.* lu ne saurais plus désormais 
parler, respirer cl af»ir ; tu ne saurais vivre sans 
que les sensations ne sc révélassent à moi par 
un souvenir!— Pelitc amie^ ma MagueloneK... 
c’est mol, c’esl Anastase 1 ... 

— Rendex-moi l’anneau de paille? ■— dit 
Wagiielone apres un long silence et à voix liieii 
basse. 

— 11 faudrait me demander l’anneau d’or, 
si déjà tu ne le possédais, nia douce amie ! 

— Hélas ! — fil Maguelonc avec contrition, 
— la nuit qui m’a trahie me protège mainte¬ 
nant... mais le jour revenu, ma Iionle dira bien¬ 
tôt ma faute ! 

— I)is plutôt qu’il embellira ta beauté rendue 
plus touclianle !.. dis qu’il me montrera tc.s 
traits, dont je ne puis que deviner à celle heure 
noeture renchauteressc expression. 

















— ÀimsLascl — reprît Mauiielone, dominée 
par celte activité dévorante et mystérieuse cpii 
livre la vertu môme aux désirs j — mon doux 
ami ! autant j’ai souflfert, autant je me crois 
lieureuse.,.. » 

Et comme Técolier avait porté la jeune fille 
dans les profondeurs de la g^rotte, 1*1111 et l’autre 
y furent surpris , au matin ^ par un rayon du 
soleil. ' ■ 

M Le jour ! » s’écria Maguelone , en rajus¬ 
tant, toute rouge de confusion, ses lacets, sou 
corsage et sa gorgerette- 

Les deux amans étant retournés faire une 
prière en Téglise de Tabbaye de Long-Champs, 
la matinée était fort avancée lorsque, rentrés 
dans Paris, ils arrivèrent par la porte Saînl- 
Ilonoré dans les environs du Louvre. Le popu¬ 
laire leur parut agité et affairé : il y avait peu 
d’allans et de venansj tous les passaus se diri¬ 
geaient du coté tic la rivière. 






























(( Messire, demanda Anastase à un boui'fteols, 
esl-ce que de l’aulre cote de la Seine il se ferait 
une fêle ou une mutinerie ? 

— La mutinerie est mise à terme, la fête va 
commencer, heaii berger d’une bien jolie bergère. 

— Lt quelle fête, lionncle J>oiirgeois? 

— Le parlement en règle le mode et les sin¬ 
gularités j depuis onze heures de la nuit, il est 
assemblé pour ccl objet. » 

La physionomie malicieuse du bourgeois ré¬ 
vélait que son discours empruntait le style 
figuré : Tami de Crocoëzoïi s’en alarma. 

« jMesslre , un mot encore?... 

— Deux, qui me feront regarder plus long¬ 
temps ce charmant minois, pourpré comme la 
i»lus pourprée des roses de mon jardin. 

— Mais encore, Messire, ne s’agit-il qiie 
d’une fête? 

— On l’cspèrc... et il est vrai de dire que le 
saint n’aura pas volé les cierges !... 
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— Est-ce que le cardinal de Lorraine se fait 
honnête homme? — demanda Anastase, impa¬ 
tienté. 

— Non! mais un Crocoëzon, écolier, se fait 
martyr, » répliqua le bourgeois, en s’éloignant 
rapidement, car, intimidé par celle factieuse 
question, il craignait d’être compromis. 

« Crocoëzon ! — crièrent les deux amans avec 
effroi. 

— Et vite et vite!—reprit Beauchêne en 
entraînant sa maîtresse,— courons en la maison 
des Cerneaux! mon père nous attend, et Cro¬ 
coëzon m’appelle, » 
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LA CllARTRE BASSE 
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Apres avoir dépassé la porte Saint-Jacques, 
Baptiste Crocoëzon avait congédié une partie 
de son monde; et, retournant au collège, il 


n’avait plus qu’une cinquantaine d’écoliers auprès 
de lui, lorsqu’il arriva sur la place Sainte-Geiie- 
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vit'vc. I^e baron delà 13 ourcadîère qui y sta- 
lioniiait depuis la veille, complètement imioraiit 
de son malheur personnel et des désastres de la 
nuit, avait renvoy’'é au Louvre sa compagnie, 
jugeant rinsurrectioii terminée, et il faisait une 
ronde, escorté seulement par douze cavaliers, 
au moment où déboucha de la rue des Grès le 
groupe en tête diujuel marchait fièrement le 
disciple de Ramus. 

Le vieux compagnon de François 1 er piqua 
son cheval et arriva au trot devant les écoliers, 
en leur criant, Tépée liante : 

« Bas les an|uebuses, mes lurons!... à ge¬ 
noux, incendiaires, » 

Crocoézon était ne îioiir la guerre. 

U Muerto el cavallo perdulo Vh'omhre à/ar¬ 
mas !— cria-t-il à ses compagnons, qu’il savait 
assez lettrés pour comprendre sa devise espa¬ 
gnole. 

— A genoux ! — répéta le baron. 














— 399 — 

— A pied! » répondit Crocoëzon, en plon¬ 
geant sa large épée dans le poitrail du cheval, 
qui s’accula sur scs jarrets de dcrricre, fléchit 
et renversa son homme. 

Il y eut une niclcc- Deux écoliers et trois 
Ecossais y furent tués; Baptiste Crocoëzon y fut 
fait prisonnier. 

La nouvelle de cette prise arriva bientôt 
aux deux Guise. Le cardinal de Lorraine fît 
dire au parlement asscmldé, que le chef de la 
mutinerie étant arrêté, il allait le lui envoyer 
pour être jugé sans désemparer; la procédure ne 
saurait être longue, puisqu’il n’y avait qu’une 
identité à établir. 

G’csl au Petit-Châtelet que fut conduit l’éco¬ 
lier de Presle. 

» Ah! ah! maître Claude, dil-ii gaîrnent en 
se courbant sous la porte basse du guichet, — 
nous voici sous le même toit !... tous deux 
francs Picards, nous deviserons de notre beau 
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pays.... Maître Claude Beutriev^ comme vous 
clés un homme brave , point menleurj point 
perfide, point tracassier, et, par-dessus tout, 
Jioinme d’un esprit brillant et élevé, ainsi que 
l’avez prouvé en maintes occasions, je veux vous 
rendre un service 1... 

— Passez î passez t <— répondait le chef des 
jjuichetiers, en se retirant derrière les archers 

qui COudLiisaicnt le prisonnier. 

— Toujours prudent!—dit Baptiste, qui re¬ 
marqua cette précaution peureuse. — Maître 
Claude, je vous rallirnic, je veux vous rendre 
un service, 

— Lequel? — demanda le geôlier, par forme 
de complaisance. 

— La jambe droite de saint Just^ martyr, et 
le pouce de saint Germer (i) sont déposés sous 
vitrerie eu l’église Saint-Pierre, catliédrale de 

(i) André Ducuesnes. —Antiquités de France, 
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Beau vais ; mais celte jambe et ce pouce se font 
vieuxj je vous promets j hontiête Beulrierj de 
faire mettre en leur place votre jambe droite et 
votre pouce gauche ^ aussitôt que votre ^une 
sera descendue en purgatoire. 

— Qu’on le conduise dans la charlre basse^ » 
dit le reconnaissant et généreux geôlier. 

Cette chartre basse (i) était creusée à trente 
pieds au-dessous du sol, eu forme de rotonde : 
le milieu de sa voûte ressorUiit eu cône, dont 
la pointe ïnassive supportait une lampe en fer, 


(i) Cet horrible cachot fut illustre plus tard, au 

mois d'avril i6o.i, par la captivité d'un jeune seigneur, 

■ 

Guy-Eder, baron de Fontcncllc, roué vif eu Grève, 
par arrêt du parlement, comme complice du maréchal 
de Biron, Il était innocent de ce crime, et cette execu¬ 
tion doit être reprochée par f histoire à Henri IV, (jui 
fut parjure à sa parole. 

— f'^oir LA Ligue EN Basse-Bretagne, par l’auteur 
de cet ouvrage^ — 3 vol. in-1*2. 
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que les fjulchclicrs tenaient allumée dans le seul 
espoir de troubler le sommeil du prisonnier, 
et pour ajouter, par la fumée infecte qui s^cn 
échappait, à rôdeur méphitique qui régnait 
dans ce caveau- Le mur, de plusieurs pieds d’é¬ 
paisseur, était percé en spirale, mais dans une 
proportion insnüisanle pour apporter i’air et le 
jour. Point de plancher, point dépavé^ la terre 
seule, et la teri'e de ciinelîcrc; car, afin d’ajou¬ 
ter à rhorrciir de ce lieu, les prisonniers qui y 
avaient succombé , y avaient aussi trouvé leur 
fosse, et les miasmes putrides traversaient sans 
obstacle une terre travaillée par la bêche et les 
reptiles cadavéreux. 

Baptiste Ci’ocoëzon resta jusqu’au soir dans 
ce cachot. Nuit venue, à rheure même où 
l’heureux Anastasc poussait un cri de triomphe 
et d’amour dans les bras de Maguelonc, le dé¬ 
voué Baptiste était conduit, chargé de fers, de¬ 
vant le parlement. 
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Valbomel , abbé, Fra-Jéroiiîmo , curé de 
Sainte “Marine, étaient appelés en lémoiçiia^je ; 
le cardinal et François de Guise étaient présens 
et assis sur des sièges d’honneur : Bourdin , 
procureur-général, soutenait l’accusation. 

Cette séance judiciaire fut rendue piquante 
par le caractère intrépide de Crocoëzoti, et par 
l’esprit de saillie qui ne le quitta pas. 

K Je remercie, Monseigneur le garde-iles- 
sceaux, dit-il d’une fois ferme et moqueuse, 
de m’avoir amené devant le grand parlement 
de Paris, dont feu le roi Henri respecta si bien 
les privilèges, certain jour de mercuriale; je 
connais pires juges encore que les juges de Du- 
hout'g,., c’est la cour d*église^ véritable fausse 
porte de justice, laquelle recherche par con¬ 
nivence les voleurs, faux-monnayeurs, inces¬ 
tueux et assassins.(t) j’en demande pardon à 




(i)REr,iŸER DELA Planche. 
















l’abbé lie Saint-G ermain-dcs-Prés... Les incon- 
vcniciis qui se trouvent auprès de vous, Mes¬ 
sieurs du parlement, u’attciirnent du moins que 
les procédures civiles... Vos grefTes sont une 
école à pillerie j vos /greffiers sont les écor- 
cheurs du peuple, ils allon^jent le parchemin par 
ballolojjies , siiperQuités de fjrands traits de 
plume, et ils sont auprès d’eux des petits clercs 
rapaces et larrons... (i^ Mai.s pour un pauvre 
écolier, comme moi, tout cela n’est point à 
craindre ; mon procès, je le prévois, demandera 
peu de corde et pen d’écritures. 

fi Voyons, de quoi s’agit-il?... J’ai souffleté 
ce moine impudique qui sc dresse là-bas, caché 
sous sa soutane noire? le moine mettait l’anneau 

de paille au doigt d’tme honnête fdle qu’il 
n’avait pu séduire.... J’ai attaqué à main arntée 
l’abbavc de Saint-Germain-des-Prés?... mais 


(t)I\tGNEH DF I,A Pr.ANLttE. 
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je u’ax pendu, ni noyé Valbomei, aijbé, et il 
en paraît satisfait à celte heure j si François de 
Guise en est mécontent...— l/ïiiorant Yalho- 
mel, faites études des reliquaires; rappelez- 
vous que l’an dernier, à la honte de votre église, 
vous fîtes enchâsser des ongles d’ours, des os 
de souris, des dents de taupes et des racines 
que Je vous fis porter comme les leliuues de 
saint \ inceiit et de saint Félix... (i)— Il y eut un 
long rire dans l’assemblée. — J’ai fait place nette 
sur le Pré-aux-Clercs?,. c’est que, par lettres de 
Charlemagne, le Pré-aux-Clercs appartient aux 
écoles... J’ai peu de révérence pour les grands 
d’ici-bas ?... c’est que le temps n’est plus où les 
Parisiens, énamourés de leur roi, déléguaient 
deux bourgeois pour marcher à la guerre près 
du frein de son cheval... (.2) Voyez Pierre du 

(1) Du^heuil. — 

Antiquités de Paris. 

(i) OlLIVIER de la M.4RCHE. 
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Cliâtel, pruiiüuçaiit à Orléans Toraison funèbre 
tic François 1er... le digne diacre prodiguait 
rhypcrlîolc et Tcncens, et au moment où il dit ; 
« François 1er fut aussi le pere du peuple,,, » 
il tomba mort! Dieu le tua pour avoir menti... 
J’ai fait hommage de cinrj roses à des prison¬ 
niers du Châtelet?... mieux aurait valu que 
j’eusse du en porter trois cents ^ pour trois cents 
que vous êtes encore ici, Messieurs... 

» Et à vous, cardinal de Lorraine, qui por¬ 
tez pour devise un lierre enlaçant une pyramide, 
symbolique pensée dont là France comprend 
mieux chaque jour les conséquences j à vous, 
prince lorrain , deux mots ; j’ai fait votre 
anagramme, et dans Charles de Lorraine, j’ai 
trouvé raclé a lourde Henri.,, (i) voilà pourquoi 
vous êtes si riche!... Mais Dieu qui vous a per¬ 
mis une barietle, ne vous a pas donné son Irras !.. 


(i) LMûstoriciJ de Fi*ançojs II, 
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vous rappelez-vous la leiicoulre en la Coullurc- 
Sainte-Catherme? 

— C^est lui 1 H s’écria le cardinal en bondis¬ 
sant sur son siège. 

L’assemblée venait de rire ; elle chercha à 

comprendre le sens de; ces dehiières paroles. 

K C’est moi ! — dit vivement Crocoëzon » — 

■ 

qui al saisi l’occasiou de venger les bonnes 
mœurs ofi'ensées par un prince de l’église, et la 
France opprimée par uii Lorrain. 

— Faquinl — cria François de Guise , en 
frappant le parquet avec le fourreau d’acier de 
son épée. 

— Je vous l’ai déjà dit, duc de Guise, Dieu, 
fait parler les petits ^ quand les graJids se tai¬ 
sent . Vos oreilles seront-elles plus délicates 

que ne le furent celles de Louis XII aux prêches 

de Pierre Maillard?... C’est moi qui me livre à 

♦ 

I 

vous, mes seigneurs, sans prière et sans recul... 
c’est moi qui crie à la France : w Malheur à toi, 
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» O terre! quami Ion roi est jeune et quand tes 

» jjouverneurs mangent dès le malin... » (i) 

« 

J’ai dit : c’est jour de mercnrial aujourd’hui ; 
l'aites-moi pendre! » et il se rassit. 

C’est ainsi que Baptiste Crocoëzon, jugeant 
toute défense inutile, dispensa le procureur-gé¬ 
néral de vains frais d’éloquence et se voua aux 
bourreaux. 

Il y avait trop de vengeances à satisfaire, 
pour qu’il y eut hésitation, et quant à l’appli¬ 
cation de la peine, Bourdin, le procureur-gé¬ 
néral , invoqua la loi de Cnïus, ( 9 .) 


(i) De .Serres.— 

Inventaire de t Histoire de France, 


( 9 ) Cxitis, de Jncendio ; 

Qui œdes ocervum ve frumtnü juxta domum pofUum 
combusserit, vînetus , verberatns, igni necari jubetur. 

Et lih. 8, Legwn V Visigolhorutn-, iitulo 2 ^ cap, ï: 

Qui alisnœ domui tn civitate intiem sripposnerit, correpius 
à Jtidice depufrtur. 









LA LOI DE CAÏUS. 
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XXIII 


« Viens avec moi remplir uii pieux devoir, 
petite Maguelone, » disait Anastase Beaucliêiie, 
pâle, défiguré, le visage trempé de larmes, et 
cherchant à soutenir sa fiancée, lui, que soute¬ 
naient son père et Jean Gabiou. 


















« Allons tous les quatre,—rc|)rcnait-U avec 
sanglots, — dire un adieu à Tami nui meurt pour 
nous. » Il s’arrêtait suiToqué, et des cris inarti¬ 
culés s’écliappaicnt de sa poitrine. 

Ces quatre personnages sortirent de la mai¬ 
son des Cerneaux ; la foule, qui suivait le 
même chemin qu’eux, leur adressait des mots 
amis, tout empreints de compassion. 

« C’est Je riche drapier Beauchene, — disait 
un vieillard, ardent encore à se mêler aux cohues, 
soit pour le spectacle, soit pour la révoltej — 
digne bourgeois ! il pouvait marier son fils à fille 
de conseiller ou d’argentier, et il choisit une 
belle jeune fille, pauvre et sage!... 

— De sorte que ranneau de paille, au doigt 
de cette belle enfant, aura menti? ■— reprenait 
une commère;— la Vierge est toujours vierge, 
et il sera béni le beau Jésus qui naîtra d’elle. 

— Voyez-vous, — criait, sans s’embarrasser 
des mauvais voisinages, un hardi martinet; — 
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voyez-vous comme ces Guise sont de bons et 
sages princes le peuple n’a pas de pain, et, 
pour rempêcher de bâiller, il lui donne eu spec¬ 
tacle un écolier qui brûle!... Le parlement, sous 
sa robe de juge, a Tâme d’une vieille gueuse j 
les princes lorrains sont des empoisonneurs et 
des voleurs; ceux de la cour sont tachés du 
vilain mal, par courtoisie pour le roi François 
qui a les écrouelles! Je soutiens mon dire, et je 

B 

mets ma dague dans la gorge du premier qui me 
démentira. » 

Des rires, des battenicns de mains accueil¬ 
laient ces factieuses paroles ; mais celui qui les 
prononçait et la foule qui les applaudissait, n’en 
suivaient pas moins, inoffensifs, le chemin du 
Pré-aux-Glercs , où se préparait un supplice. 
Les gouvernails se préoccupent peu de cette 
hostilité négative qui ne bat que l’air, de celle 
force qui se gaspille en vain bruit. 

Et sur le Pré-aux-Clercs , en face du Louvre, 



















s’élevait un çrand bûcher, dont la base était 
composée des charpentes charbonnées , débris 
des maisons l)rùlées par Crocoëzon. Le peuple 
et l’armée se coudoyaient sur celte vaste plaine; 
mais le peuple consentait à laisser faire^ pourvu 
(]u’on le laissât voir. 

I.e Recteur de rUmversité de Paris avait 
transmis au cardinal de Lorraine ce laconique 
billet do lînmtis : 

tt Si les écoles ne sont point admises à adres- 
» scr leur adieu à Baptiste Crocoëzon, les écoles 
» mettront le feu à la ville : si cette consolation 
» leur est accordée, je conduirai le corléjje, et 
» le parlement n’aura à se plaindre que de nos 
» larmes et de notre muette douleur. » 

Le cardinal s’en rapportait à la foi dii direc¬ 
teur de Prcsle ; de sorte que dans le même mo¬ 
ment où Baptiste Crocoëzon montait sur le 
bûcher, tous les enfans de l’université, Ramus à 
leur tête, venaient former une épaisse ceinture 
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autour de Téchafauda gej pas un écolier ne 
resta debout, tous s’agenouillèrent. 

Le prévôt de Paris permit à six personnes de 
monter les degrés et de stationner quelques 
inslans sur le léger plancher, unique obstacle à 
la flamme. Le bourreau se recula derrière le po¬ 
teau, dernier point d’appui de la vdctimej il 
relâcha un peu la chaîne, et Crocoëzon put 
embrasser Ramus et Anaslase : il aperçut Ma- 
guelone, Jean Gabion et le drapier Beauchêne, 
tous trois agenouillés sur la plus liante marche, 
et leur adressa un sourire plein d’un tendre 
adieu ; puis ramenant sa pensée vers scs deux 
plus vives afïeclions, il dit d’une voix calme : 

« Maître î. illustre Ramus , ne pleurez 

point... il naîtra un bien de la mort de Cro¬ 
coëzon ; les insolens abbés de Saint-Germain 
sont avertis... K’oubiiez ces paroles que vous me 
redisiez souvent les jours où il y avait un feu sur 
l’Kstrapadc : « Il faut une dispersion de la lu- 
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n Diicrc, un mélanfje r|ui porte dans la Cimbn- 
« ([ue respi'it du Latium. » Flammes du bûcher, 
cendres des morts,, chassées par les vents, sont 
de Ijons porteurs d’avis!..... Maître, je vous 
aimais comme un bon fils aime son père, bé- 
nissez-moi, >i 11 inclina sa tête, et Ramus, dé¬ 
solé, lui imposa les mains avec une onction rpii 
fut comprise par les écoles j plus de huit mille 
voix dirent comme une seule : 

il Béni soit notre Baptiste Crocoèzon! » 

L’intrépide jeune homme, dans un long re¬ 
gard, recueillit tontes ces douleurs fraternelles 
(pii s’adressaient à lui, et leur répondit en portant 
la main sur son cœur. 

« Anastase, dit-il ensuite, j’ai voulu ta joie 
en ce monde, prie pour mon repos dans l’au¬ 
tre. Je vols sur cet escalier une Maguelone et 
deux vieillards qui pleurent.... mais quelle est 
derrière toi, celle femme voilée?.,, hélas! je ne 
me sais ni sœur, ni mère î » 
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Celle femme qui s’étalt tenue à l’écart sur 
réchafaudj s’avança alors, releva son voile.... 

« Glorienne Maçon!... —s’écria le pauvre 
contlaninéj et à Ramus, avec une timidité toute 
naïve, avec un sourire mélancolique : — il faut 
bien qu’à cette heure je ra’cn confesse à vous. 
Maître : les attachemens de Gargantua pour sa 
femme Badehec y m’avaient sétluit l’esprit et 
brûlé l’àmej j’ai voulu connaître ce grand bon¬ 
heur des esprits oiseux, l’amoiirctte, et petite 
Glorienne ISIacou s’est offerte à moi certain 
jour de congé et de beau soleil.., Permeltex que 
la mignonne verse une larme de chagrin auprès 
de moi, qui, si souvent, lui en fis répandre par 
folle joie... Glorienne, approche : pauvre folle 
fille! enfant dont la chambrette fut mon para¬ 
dis sur terre, tu viens voir comment ton Bap¬ 
tiste va monter au ciel?.... en cendre et en 
fumée, petite Glorienne!.... Ce gai visage qui 
fut tant efïleuré par la soie de tes joues, ce 


II. 
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4;f.rp.s iju^nilnçaieiil avec eiïorl tes petits bras 
ainourenx, ce Baplisle enfin ^ dans nn instant, 
va s’cii aller par les airs, cendre et fumée, je 
te l’ai dit, représenter la gloire humainej puis 
il tombera, poussière refroidie, tout éparpillé 
sur la terre... » 

Glorienne poussa un cri déchirant et leva ses 
yeux désespérés sur son amant : Grocoëzon la 
baisa doucement au front. 

» Adieu! — lui dit-il d’une voix troublée, 
— adieu! fais pénitencej et si parfois tu le sens 
trop étreinte par les nécessités de la vie, pré¬ 
sente-toi chez cet ami que tu vois près de moi, 
lu n’auras que ces mots à lui dire t « Je fus la 
» Glorienne Macou de Baptiste ; » sans plus 
attendre, Anaslase t’ouvrira son escarcelle, et 
sera prodigue déboulés pour toi... Adieu, jolie 
petite Glorienne, adieu! » 

La jeune fille comprit, par l’expression du 
dernier adieu, que le condamne voulait se re- 










cacilUi* dans des pensées plus sérieuses ; clic fit 
retomber son voile , se recula en cbancelantj 

descendit de Féchafaud. la fouie lui livra 

passage. 

« L’heure va sonner, — reprit Crocoëzon, 
d’une voix toujours ferme, mais plus grave; — 
l’odeur des torches allumées monte jusqu’à 
moi... je touche à la frontière de la vicî... Adieu 
à tout ce que j’aimais, à tout ce que j’aurais 
aimé! adieu à la ville d’Amiens, pays des hon¬ 
nêtes femmes, et ma patrie!... Maître Kamus, 
Anaslase, embrassez-moi... J’entends le bour¬ 
reau qui, d’impatience, fait claquer sa langue... 
il a Je tic de François de Guise : vil flatteur!... 

— Mon enfant! — cria Ranius. 

— Mon frère! » cria Bcauchêne. 

Le bourreau fit signe à Ramus qu’il voulait 
lui parler, et lui dit à l’oreille : 

« M. Crocoëzon a tort de me maudire.-, j’o¬ 
béis et ne lui veux pas de mal... Pour l’amour 
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lie liiî^ vous, des écoles, cl du bon Dieu, 
j’cmpècberai qu’il seule le feu, je l’étranglerai 
auparavant... » (i) 

Pierre Laraniéc se courba sous le poitls de 
celte épouvantable grâce j puis saisissant dans 
ses mains la tête de son Baptiste, il la couvrit 
de baisers et de larmes : Auaslasc étreignait son 
ami... On entendait des cris et des sanglots dans 
la foule. 

H Mon Dieu ! — cria Crocoëzon, ébranlé par 
celte crise de douleur, — ne me quitte pas, de 
peur que je ne le quitte! » 

Etaussilôt la psalmodie inorlualre bourdonna 
autour de réchafaud; les aides du bourreau 
aidèrent Bamus et Anaslasc à descendre. 

Le bois pétilla, la fumée monta j détournée 


(i) Toutefois^ par grâce ^ on f étrangla avant que 
de sentir le feu. (Ctironique.) 

Dubrevil. — Antiquités de Paris^ ^9 '* 
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un instant par le plancher, elle forma d’abord 
une vaste tour noire et mobile qui enveloppa 
l’exécuteur et la victime... un coup de vent la 
chassa, mit à découvert l’échafaud; le bourreau 
n’y était plus, et la foule s’aperçut que la léte de 
Baptiste Crocoëzon était affaissée, morte, sur ses 
épaules... c’est alors que le feu l’atteignit. 


(i) « Je lie puis passer sous silence la charité 
» des escoliers envers ce pauvre Crococzon; du- 
» quel, après le partement de messieurs de la 
» justice, sergens et arcbers de la ville, ils li- 
)i rèrent du feu les ossemens, et les portèrent 
» enterrer en la prochaine chapelle de Sainl- 

» Père (qui est Saint-Pierre), où aussi furent 

(i) Dubreuil. — Anliaiiitcs Paris, piigc ‘jyS. 


ChiiVIEr. — Histoire 


r Université. 
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» dites plusieurs messes et vigiles pour Tâme du 
>» défuiict, de l’argent qu’un fidèle escolier avait 

» queslé et colligé dans son chapeau^ du peu- 
» pie assistant à ce supplice. >» 
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XXIV 


C’était le lendemain de l’exécution de Baptisle 
Crocoezon : François de Guise était en son hôtel, 


et attablé, seul, en prince bien vivant, devant 
un copieux déjcùner richement servi en belle 














orfèvrerie; droits, vis-à-vis du duc, se leuaient 
trois liommes , un prêtre entre deux arcliers, 

« Ah ! moinillon, -— murmurait François de 
Guise, en avalant luie forte rasade, — tu t’atta¬ 
ques à la maison de Lorraine!., lu maries un de 
' mes pages avec la litière de ton abbaye, et peu 
content de cela , lu l’eu vas le tuer en sa propre 



it c 
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maison!... et lu Fimaglnes qu’un 
lique comme moi, laissera impunis la félonie et 
l’assassinat!... Valbomel, abbé, est ton patron, 
il t’a ordonné prêtre?... c’est bien fait; mais 
par mon ordre tu vas aller en procession et la 
corde au cou... Clérot, ouvre la fenêtre... Re¬ 
garde, Moine, le temps est beau, la terre est 

sèche. tu ne mouilleras pas ta chaussure. — 

Guise était pâle de colère. — Ton nom? 

— Fra-Jéroniino , — répondit en grinçant des 
deiits le curé de Sainte-Marine. 


A quel ordre religieux appartient l’inso 


lente figure que tu portes ? 


✓ 













* — Je suis prctre,'— répliqua rutlemenl le fa¬ 

vori de Valbomel, — prêtre et chapelain de 

Sainte-Marine. 

— Tu mens ! car il y a deux jours tu avais 
sur les épaules une rohe dont je le présente un 
morceau... il a été trouvé dans la main du mai- 
heureux paj^c é{jorgé par ton poignard. 

— On a menti, Monseigneur... et si un soup¬ 
çon pouvait iidatteindre, j’en devrais compte à 
une cour d’église. 

— Bien parlé, drôle, si tu parlais devant un 
bailli... mais devant François de Guise, c’est 
autre chose!.. Tu me rappelles un mot plein de 
sens de ce Baptiste Crocoézon que j’aurais aimé 
de bon cœur : u cour d’église ! — disait-il au par- 
» lement,— mauvaise porte de justice! » Non, 
non, mous Jéronimo, nous ne perdrons pas le 
temps en écritures, ni plaids... il faut que j’aille 
à Blois... Faites entrer mon vieil ami. i> 

La porte s’ouvrit, et le baron Je la Bottrea- 
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(lière, décrépi, le corps ployé en deux, la bavbc 
en désordre, les yeux gonllés et vitrés, s’avança, 
se soutenant à peine- 

François de Guise, stupéfait à la vue de cet 
ancien serviteur si cruellement mutilé, en trois 
jours, par le chagrin, poussa une exclamaliou 
douloureuse, se leva précipitaininent, soutint le 
vieillard, et, malgré sa résistance, le fit asseoir 
dans son propre l’auleuil. 

« Que me voulez-vous, Monseigneur? — de¬ 
manda le baron d’une voix éteinte. 

— Vou.s voir, mon bon compagnon.... vous 
embrasser, vous consoler. 

— Inutile, Monseigneur, inutile,.- j’ai, ce 
malin, demandé vengeance au jeune roi et à la 
reine Marie, tous deux m’ont repoussé!.-. Mou 
fils est tué!— il se couvrit le visage avec ses 
mains, le duc regarda Jéronimo, le hardi moine 
souriaitj — ma maison est brûlée, anéantie, — 
reprit le baron; — je n’al plus que les caves de 
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mon manoir pour y choisir une sépulture... ce 
(pic je vais faire!... Un soldat de François 
mal écouté et méprisé par François II ! 

* 

n L’amiral de Penhouel eut raison de dire , 
lorsrjiie Charles VII appela le duc de Bretag^ne, 
Jean V^ à son secours : 

J^ai toujours remarnuè que les rois de France 
nonl Jamais failli^ dans la mauvaise JbrUine, 
a demander le secours de leurs voisins, même 
a quêter Vamitié de leurs sujets ; mais qiiaii 
jour oîi le beau temps se déclarait ^ o7i ne re¬ 
connaissait plus leur amitié f si prometteuse et 
si chaude durant la tempête, (i) 

Le baron , épuisé par celte allocution pro¬ 
noncée avec colère, s’affaissa sur lui-niéme et 
se tut. 

« Vois-tu J la Bourcadicrc^ s’écria le duc de 

(i) “ Histoire des Ducs de Bretagne. 
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Guise , en Taisant un signe imperceptible aux: 
deux archers J qui, comme deux chiens d’arrel, 
élaient suspendus à scs yeux et à ses lëvres* — 
vols'tu, mon vieux compagnon, tes paroles me 
déchirent Taine... quoique je ne sois pas com¬ 
plice dans cette ingratitude. Quant à ton ma¬ 
noir, j y songerai... quant à ce Timoléon, mon 
page !...'— le duc fit claquer sa langue, fit tinter 
sur la mosaïque la molette d’or de sa bottine, 
et donnant à sa voix une accenlnalion saccadée 
et criarde: — alil le petit roi, mon neveu, te 
refuse protection?... la Bourcadière, ranime-toi, 
et regarde-moi bien en face ce prêtre que 
voici... 

— Je ne le connais pas ! — dît le vieillard. 

— C’est l’assassin de Ion fils ! 

— Le moine Fra-Jéronimo ! — s’écria le ba¬ 
ron , ranimé par un souvenir. 

— Qui mettrons-nous à la place du chien 
mort et sons mon camajl? » demanda le hardi 











chapelain de Sainte-Marine, sans baisser ni les 
reg^ards ni la voix. 

La Boiircadibre se leva, porta la main snr la 
garde de son épée, voulut crier une menace— 
un resserrement spasmodique lui coupa la pa¬ 
role, tous ses muscles tremblèrent, sa langue se 
glaça, il retomba anéanti. 

« Par qui prétends-tu cire jngé? — demanda 
le duc de Guise à Fra-Jéronimo. 

— Par une cour d’église, Monseigneur. 

— Il ira la corde au cou... pjassez-lui la corde. 

— Mais, Monseigneur, la peine avant le ju¬ 
gement I... 

— Moindre inconvénient, si elle n’arrive qu’a- 
près le crime... Mon vieil ami, ils m’ont appelé 
le voila de quelle viande je me repais 1 .. (i) 

Qu’il parte. » 


(i) « Le duc de Lonfjueviüc, qui a épousé par force 
» la fiUe aînée des Guise, envoya savoir des nouvelles 
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Fra-Jéronimo sc retournait vers la porte; 
mais lout-'à-coup il perdit pied, fut lancé par 

la fenêtre. à une toise au-dessus du sol, la 

corde s’arrêta Lnisquemeiit, et, de la secousse, 
le tua. 

« Ami, dit le duc avec calme, la justice du 
roi, absente, tu as trouvé celle de François de 
Cuise. 

m 

» du Duc; ccluj-ci claiL à dîner. — Je me porte bien, ■— 
» répondit-il; — demeurez et verrez de quelle vi.indc 
» je me repais. — Il fît venir un lionimc; on l’attacha 
» par le cou à la fenctre de la chambre, et on le lança 
» au-debors. » 

Jj’historien de François II, 

Régner ue la Grange, page 2i(J, ! vol. in-j2. 
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CONCLUSION. 
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XXV 


Ou parla à la cour du mariage de Maguelone 
et d’Aiiastase, 

« Ah ! dit François 11 ^ celte jeune'fille déjà 
mariée dans Sainte-Marine avec ce jeune page 
que j’ai jeté du haut de Téchafaud, devant No¬ 
tre-Dame ! 
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— Clialeiartl ^ dit Marie Stuart^ réprimant 
1111 saiifjlot et un cri de colère^ •— lisez-moi 
17/, mne de la Mort y noble poésie de IM. Ron¬ 
sard. » Le gentil Clialcîard , descendant de 
Bayard et f^enlilhomme du connétable, s’assit 

t U ^ 

avec adresse aux jiieds de la reine^ la regarda... 
et commença sa lecture. 

Riiggicn, cet astrologue confident de Cathe¬ 
rine de Mcdicis^ étudia ce regard, le comprit, 
et bravant toute crainte : 

« Chalelard, pour ton salut, ne lis pas deux 
fols cette épître. (l) 

— Qu’esl-ce à dire? demanda Marie Stuart 
avec ctonncincnt. 


(i) Chatelai'J, clan! en Écosse, se cacha dan.s Talcôve 
de Alarie Stuart, et tenta de la violenter, La reine le 
fit juger et condamner à avoir la tête tranchée. 

« Et le venu , — dit Brantôme, — avant mou* 
» rir, prit en ses mains l’hymne de la mort de M. Ilon- 
» sard... ne s’aidant autrement d’autre livre spiriUtel.w 


J»- 












— Ccci vous avertit, notre Reine, tj[iie par 
l’cfTet de vos beaux yeux, mal d’amour voudra 

É 

mal de mort, 

— Il dit vrai ! — s'écria Marie épouvantée. 

— On mit ce matin, en sépulture, le pa{je 
ïimoléoii et son père,— continua R ujjgieri, 
méchamment;—la maison fut ensevelie avant 
le maître, (i)—ajouta-t-il avec une indiflç- 
rence affectée. 


(i) Le manoir de la Bourcadière a été oublié; sa 
tour est restée une tradition du pays, parce qu’un 
débris se maintint debout jusque vers le milieu du 
règne de Louis XV. Alors la forêt avait déjà été déci¬ 
mée j iinc grande et belle l’Oule, allant de Versailles à 
CUoisy, nécessita une. entaille dans le massif, et le 
terrage de ^ dépendance de l’ancien uianoîr, 

devint lisière de cette roule. 

¥ 

Aujourd’hui, les ruines de la Bourcadière sont voi¬ 
lées par des ronces ; elles prennent le nom de la Bour- 
silière. L’origine de celte corruption doit être attribuée 


à ce que des malfaiteurs s’établirent sous les décombres 
de la tour et du manoir, cl y trouvèrent une retraite 
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— Cliatelard, lisez, cVsl le moment,— tlit 
Marie Stuart avec une poignante émotion. 

— Pauvre Gbatelar J ! » dit l’astrologue eu 
s’éloignant. 

Ruggieri, créature à double jeu de Catherine 
de Médicis et de Marie d’Angleterre, était l’en- 
uemi salarié de Marie d’Ecosse, et le complice 
de Grégor, le valet de chambre empoisonneur. 


fl’oîi iis s’eiançaient sur les voyageurs, au temps où 
cette route était si fréquentée. 

J’aurais désiré pouvoir obtenir de M. l’inteudanl 
général de la liste civile une fouille sous les ruiues de la 
liOUrsUière. Du reste, j’adresserai des remercîmens à 
M. Marlton, archiviste de la Couronne, qui, avoc une 
rare obligeance voulut bien faire des recherches, mal¬ 
heureusement infructueuses de ce côté. Je dois à un 
vieux manuscrit du seizième siècle, les renseignemens 
dont nos archives n’ont pas conservé la trace. 

H. 15. 

FIN OU SECOND ET DERNIER VOEÜME. 
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